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Avant-propos 

Le présent volume fait partie de la nouvelle série d'une ancienne collection 
portant le nom d'Acta Romanica jusqu'au XVI' volume et auquel s'ajoute depuis 
1997 le sous-titre d'Études Doctorales. Sont publids dans ces volumes les résultats 
des recherches des étudiants doctorants, rédigés dans le cadre des travaux de l'école 
cioctorale de httérature frangaise á l'Université de Szeged. Ce numéro aimerait 
perpétuer la tradition des recueils de textes sous la forme d'Études Doctorales, 
tome III. Out contribué á ce numéro les doctorants mais également les enseignants 
de l'école doctorale. 

Les sujets élaborés témoignent d'une certaine variété que nous considdrons 
conune un signe de richesse et non pas comme un défaut et qui représente 
fidélement la diversité des méthodes et des approches pratiquées dans notre école 
doctorale. Suivant le proftl de notre enseignement doctoral, trois grands domaines 
de recherche sont traités dont l'histoire des idées, l'esthétique littéraire et les 
contacts culturels entre la France et la Hongrie. 

Katalin  Kovács,  dans une fine analyse de la signification du terme 
d'expressivité dans la critique d'art de Diderot, démontre que cc terme central est 
enracind dans rid& d'harmonie et hé á l'expression des passions codifiée par ses 
prédécesseurs. Les exemples cités dans l'étude prouvent que Diderot a rendu plus 
souples les typologies rigoureuses des passions grAce au critére de l'intensité. Deux 
approches trés différentes de l'apologie de la toldrance du XVIIIe siécle sont 
présentées par Péter Balázs. Son article étudie de maniére approfondie la Lettre sur 
la tolerance de Turgot, miroir de la réflexion d'un politicien réformiste et d'un 
penseur de la lignée du droit nature!. L;'ouvrage fictif du protestant La Beaumelle, 
L'Asiatique tolerant, diff'ére profondément du traité de Turgot : son histoire 
allégorique véhicule une virulente critique de la Révocation de l'Édit de Nantes et 
aboutit á un projet radical de liberation sociale. 

Ii  ressort de l'analyse d'Olga Penke qu'une bibliothéque peut dévoiler non 
seulement l'intérdt de son propriétaire,  mais qu'apporte également des 
renseignements précieux sur le statut de l'intellectuel au XVIIIe siécle. La 
collection réunie par József Pétzeli, pasteur protestant, fondateur d'une des 
premiéres revues en Hongrie, témoigne de la réflexion du collectionneur sur la 
maniére d'écrire l'histoire. Olga Granasztói s'interroge sur les sens donnés au 
terme libertinage dans la Hongrie de la deuxiéme moitié du XVIIIe siécle ainsi que 
sur la réception de la pens& et de la littérature libertines franqaises. Ilona Kovács 
situe les problémes des Memoires de Casanova dans le contexte hongrois pour 
conclure que he succés de l'Histoire de ma vie s'explique en grande partie par le 
contraste de style des mémorialistes hongrois et de celui de Casanova. L'analyse de 
la réflexion sur la traduction effectuée par Monika Burján sur un corpus de textes 
théoriques, critiques et épistolaires, aboutit á la thése selon laquelle cette réflexion 
n'a pas forldamentalement clrangé entrc 1787 et 1883. Cate périocie coincide avec 
le changement de la conception de l'originalité et celle de la fidélité dans les écrits 
des théoriciens et traducteurs hongrois, fortement marqués par la pens& allemande 



et surtout par celle de Gcethe. Géza Szász esquisse une histoire des récits de voyage 
au tournant des xvine-)axe siécles afin de démontrer que les voyages 
« philosophiques et politiques » se transforment au siécle dernier grice á l'attente 
du public : une grande partie de ces ouvrages étaient en effet commandés par le 
pouvoir politique. Les deux textes commentés présentent deux variantes des récits 
du XIV siécle : les Mémoires de Talleyrand montrent un usage éminemment 
politique de ces textes, tanclis que Le Voyage de Marcel de Serres témoigne de 
l'influence de la science de la statistique sur cc genre, littéraire á l'origine. 

Anikó Ádám s'appuie sur la conception de Bachelard pour étudier la 
philosophic de la nature dans le  Génje  du christianisme. Elle analyse la fa9on dont 
Chateaubriand construit une poétique de la contemplation, á l'aide de métaphores 
empruntées au lexique maritime (d'un cöté) et á celui de l'architecture (de l'autre). 
L'ceuvre du méme auteur est consiciéré sous un angle complétement différent par 
Gábor Csiky. H étudie l'évolution de la réflexion de Chateaubriand sur les religions 
á travers plusieurs ouvrages : le Voyage en Amérique, les Mémoires d'outre-tombe, 
les Aventures du dernier Abencérage, ainsi que le Genie du christianisme et les 
Martyrs. László Sujt6 sélectionne une partie des Fleurs du Mal, les Tableaux 
parisiens, oű  Baudelaire inaugure le sujet de la grande ville dans la poésie. Scion 
lui," la tentative du poéte de superposer les vieux mythes au nouveau sujet ne 
constitue qu'un demi-succés sur le plan esthétique, puisque la nature sort 
victorieuse « du duel » avec l'Artiste. La fonction de mythes fait également l'objet 
de l'étude de Timea Gyimesi qui propose une nouvelle approche de l' ceuvre de 
Michel Tournier. Selon elle, les mythes transposés, par la distance prise par rapport 
á la réalité, se retrouvent chez Tournier dans le domaine de l'ironie. Lucie Berton, 
actuellement lectrice de notre Département préparant sa thése á l'Université de 
Lyon, se propose de présenter « la micromanie » de Le Clézio á travers une 
réflexion du romancier sur l'homme. Le personnage en effet tente de réduire la 
ville moderne « en ville-appartement tout d'abord, puis en ville-aire de jeu, pour 
plonger enfin dans une ville-dessin. 

Ilona KOVÁCS et Olga Penke 



Acta Romanica Szegediensis, Tomus XIX 

Katalin  KOVÁCS  

Le crit6re de l'expressivité dans les Salons de Diderot 

L'expressivité constitue, tout au long du dix-huitiéme siécle, un critére de 
prime importance dans les ouvrages des critiques des Salons de peinture et de 
sculpture. Pareillement aux autres écrivains d'art de son temps, Diderot recourt 
fréquemment ce critére dans ses jugements : ii considére les toiles exposées 
souvent en fonction de leur force expressive qui provient principa1ement de 
l'expression énergique et claire des passions, du moms dans le cas de la 
représentation des sujets animés (et en particulier humains). Néanmoins, le critére 
d'expressivité ne s'applique pas exclusivement aux sujets vivants vu clue cc ne sont 
pas seulement les passions mais aussi le colons ou encore l'effet des lumiéres et des 
ombres par exemple qui peuvent conférer une valeur expressive au tableau. 

Dans le présent article qui aura pour objet le parcours du champ conceptuel 
autour du critére d'expressivité, nous nous pencherons sur les Salons de Diderot. 
Nous tdcherons d'y examiner la valeur opératoire du double sens que l'on avait 
habitude d'attacher, d'aprés les théoriciens classiques de la peinture, á la catégorie 
de l'expression : l'expression générale et l'expression des passions'. Par la suite, 
nous essayerons d'établir, dans les écrits du critique d'art, une typologie des 
tonalités expressives tout d'abord et ensuite celle des passions. 

L'expression générale : la tonalité expressive et le concept d'harmonie 
Les objets se siparent les uns des autres, avancent, reculent comme s'ils étaient 
réels ; lien de plus harmonieux, et nulle confusion, malgré leur nombre et le 
petit espace. 

Ds que l'on propose le parcours des Salons de Diderot du point de vue du 
critére de l'expressivité, on se heurte á la difficulté suivante : le sens du terme 
« expression » n'apparait pas d'une fa9on toujours évidente dans ces textes. La 
question initiale est donc de savoir Si le terme désigne uniquement l'expression des 
passions ou s'il est quelquefois employé dans un sens plus large, épousant celui de 
l'expression générale. Pour pouvoir y répondre, nous procéderons d'abord par le 
relevé des occurrences du terme figurant dans un sens relatif au caractere 
d'ensemble du *tableau et, ensuite, de celles de l' « harmonie », concept voisin 

A l'instar de la conférence de Le Brun, les théoriciens de peinture du dix-septiéme siécle francais étaient 
soucieux de la catégorie de l'expression. us avaient  som  de distinguer deux acceptions du terme : 
l'expression générale at l'expression particuliére. Alors que l'expression générale n'est pas liée á tine partie 
spécifique de la peinture, l'expression patticuliére est considérée comme tine  « partie qui marque les 
mouvernents du cerur, et qui rend visible les efléts de la passion. » LE BRUN, Charles, Conférence sur 
L 'expression des passions (1668), in MEROT, Main, Les Conférences de l'Académie royale de peinture 
et de sculpture an XVII' siécle, Paris, ENS-BA, 1996, p. 148. 
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ayant, dans le vocabulaire diderotien, un champ sémantique tres proche de celui de 
l'expression générale des théoriciens classiques fran9ais. 

Un survol rapide des Salons suffit pour voir que lorsque Diderot utilise le 
terme « expression », ii comprend par IA, tout comme les théoriciens et critiques 
d'art de son époque, uniquement son sens restreint, á savoir l'expression 
particuliere des figures du tableau2. Le terme apparait le plus souvent associe soit 
une passion3  soit un personnage4  ou encore A une partie de son corps, en general 
son visage5 . Puisque cc n'est visiblement pas de cette maniere que l'on pourrait 
retrouver chez Diderot le sens de l'expression générale, ii nous paralt plus utile de 
déceler, dans ses comptes rendus, les termes et les formules qui, sans contenir le 
mot « expression », portent tout de meme stir le ton general de la toile. Nous nous 
proposons donc de presenter, par la suite, trois tonalités expressives dominantes 
susceptibles de conespondre au caractere general du sujet. 

Dans le Salon de 1765, Diderot blame le tableau de Carle Vanloo intituld 
Auguste fait fermer !es. pones du temple de Janus parce que celui-ci peche au 
niveau du caractére general implique par le sujet : « Fermer le temple de Janus, 
c'est annoncer une paix générale dans l'Empire, une réjouissance, une fete, et j'ai 
beau parcourir la toile, je n'y vois pas le moindre vestige de joie 6. » Au lieu de 
cela, le tableau suggere un effet entiérement contraire, un silence morne et une 
tristesse profonde qui n'ont certainement rien á voir avec la gaieté. Ii n'est guere 
surprenant que lorsque Diderot recompose la toile, c'est sous le signe de la tonalité 
joyeuse ordonne sa composition imaginaire : « J'aurais voulu surtout que ma 
scéne  fut  bien éclairée ; rien n'ajoute  ó la gaieté comme la lumiére d'un beau 
jour'. » Notons dans cc passage le rőle de l'éclairage de la scene auquel Diderot 

2  Chez la plupart des écrivains d'art du dix-huitiérne siécle, le terme d'expression se trouve associé 6 la 
représentation des passions. Ainsi, dans le Traité de peinture de Dandrit-Bardon, ce terme est utilisé dans le 
sons de l'expression des passions : « L  'EXPRESSION est l'image vive & frappante de la passion qui affecte 
1 'ame ; c'est son langage & le portrait de sa situation. » DANDRE-BARDON, Traité de peinture suivi 
d'un Essai sur la sculpture (1765), Geneve, Minkoff Reprint, 1972, p. 56. Watelet s'exprime dans la mane 
verne  dans l'entrée « Expression » de son dictionnaire. Il attire l'attention sur l'application restrictive du 
terme qui ne comprend que les « signes extérieurs par lesquels s 'annoncent sur le visage & dans toute 
l'habitude du corps les affections intérieures & tous les sentimens de l'ame. » WATELET, Claude-Henri 
et LEVESQUE, P-C, Dictionnaire des arts de peinture, sculpture et gravure (1792), Genéve, Minkoff 
Reprints, 1972,t. 2, p. 221. 
3  Dans le cas de La Magdelaine de Lagrenée : « L'expression de son repentir est tout á fait douce et 
vraie. » DIDEROT, Salon de 1 765 (edition critique at annotée, présentée par E. M. Bukdahl  at 
A. Lorenceau ; abrév. S1765), Paris, Hermann, 1984, p. 91. Cette édition (abrév.  S-I!)  sera notre édition de 
référence. 
4  A propos du tableau de Lagrenée par exemple : «L 'expression de la Susanne est grande et noble ». 
DIDEROT, Salon de 1 763 in Essais sur la peinture (texte établi  at présenté par G. May ; abrév. EP)  at 
Salons de 1759, 1761, 1 763 (textes établis  at présentés par J. Chouillet ; abrev. S1759, S1761 at S1763), 
Paris, Hermann, 1984, p. 205. C'est de cette édition (abrév. S-1) que nous citerons. 
5  Diderot vante ainsi la Jeune fille qui pleure son oiseau mort de Greuze : «Que son visage a 
d'expression !» S1765 in  S-I!,  p. 179. 
6  Ibid., p. 30-31. 
7  Ibid., p. 31. 
8 
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revient également dans ses autres critiques : ii appartient aux moyens picturaux 
privilégies qui peuvent concourir á l'expressivité du tableau. 

Quant au ton général de la tristesse que le tableau manqué de Vanloo 
inspire, il y a maintes occasions oú Diderot le trouve tout á fait adéquat á la nature 
du sujet. C'est le cas d'un paysage de Loutherbourg montrant une matinee apres la 
pluie oil le peintre a réussi la tiche diffícile de rendre la « tristesse de l'atmosphére 
qui annonce encore du mauvais temps pour le reste de la journée » et l' « aspect 
Henze et mélancolique que la pluie de la null a laissé sur les champs (...) 8  ». De 
meme, Diderot s'adonne, á propos d'une peinture d'histoire de Deshays, á une 
meditation sur l'effet des lumiéres artificielles aptes á suggérer la tristesse. 11 se 
montre satisfait de cette composition « bien triste, bien lugubre, bien sépulcrale 9  » 
parce que gráce á l'accord de tous ses elements, ii y regne partout un méme ton. 

Du point de vue de l'unité expressive, il réagit tout autrement devant 
Le Miracle des Ardents de Doyen oil il reproche au peintre d'avoir perturbé l'effet 
general du tableau par une petite idée gaie, une dispute entre deux groupes d'anges 
et de cherubins, « qui va  mai avec la tristesse du sujetw. » Le jugement de Diderot 
n'est guere indulgent á regard du mélange des tonalités expressives opposées qu'il 
repousse, dans la plupart des cas, sans appel puisqu'un tel mélange, en détruisant 
l'effet d'ensemble du tableau, risque de le rendre discordant. 11 y a, effectivement, 
peu d'exceptions á cette régle générale oil le contraste entre les divers éléments de 
la toile est applaudi par le critique. La peinture de Poussin, les Bergers d'Arcadie 
dont Diderot concoit la tonalité dominante comme l'expression de la pitié n  
appartient pourtant á ces rares exemples-lá : ii tient le tableau pour « sublime et 
touchant » puisque celui-ci joue, du moms selon son interpretation, sur l'opposition 
merveilleusement réussie de la scene riante et des pensées mélancoliques suggérées 
par l'inscription sépulcrale. 

, C'est en parlant de la tonalité tranquille que Diderot réclame encore 
davantage l'homogénéité de l'effet d'ensemble du tableau. Son jugement est 
élogieux devant le Saint Germain de Vien (Salon de 1761) parce qu'il y régne 
« une tranquillité, une convenance d'actions, une vérité de disposition qui 
charment 12 . » 11  s'exprime dans des termes presque identiques á propos du tableau 
de Challe, le Socrate condamné exposé au méme Salon de 1761 :  « Ily  régne une 
simplicité, une tranquillité, surtout dans la figure principale, qui n'est guére de 
notre temps13 . » Bien que ses propos concernent dans le premier cas l'ensemble de 
la composition et dans le deuxieme la figure centrale dont l'expression influe sur la 

° Ibid., p. 217. 
9 ii  s'agit de l'Artemise au tombeau de Mausole. Ibid., p. 99. 
1 0 DIDEROT, Salons III. Ruines et paysages. Salons de 1767 (textes établis et présatés par E. M. 
Bukdahl, M. Delon, A. Lorenceau ; abrév. S1767), Paris, Hermann, 1995, p. 257. C'est de cede edition 
(abrév. S-III) que nous citerons. 
11  Ibid., p. 400. 
"S1761 in S-I, p. 132. De meme, ii vante La Marchande á la toilette de Vien á cause de la « tranquillité 
dans la composition. » S1763 in S-I, p. 203. 
'3 S1761 in S-I, p. 141. 

9 
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tonalité de toute la toile, les deux exemples témoignent, en fait, du meme  eget 
d'ensemble que l'on pourrait designer par le terme d'harmonie. . 

La notion d'harmonie que Diderot utilise relativement souvent clans ses 
commentaires mérite certainement que s'y arrete pour expliciter le sens clans 
lequel nous l'entendons. Puisque ce terme, rapporté á la peinture, est employe dans 
plusieurs sens au dix-huitieme siecle - Diderot pane  tantőt  de l'hannonie des 
couleurs ou des effets de lumiere, tantőt de l'harmonie de l'ensemble de la toile -,  ii  
faut préciser que nous ne nous intéressons ici qu'á celui qui signifie l'effet total du 
tableau. 

Diderot est trés soucieux du critere d'harmonie tout au long de ses Salons : 
l'harmonie générale de la composition, due dans une large mesure á sa tonalité 
expressive unique, est tellement importante á ses yeux qu'elle suffit parfois pour 
contrebalancer les expressions froides ou d'autres manquements du tableau. C'est le 
cas, par exemple, d'une peinture de Restout oú meme le caractere « mesquin » des 
figures est pardonné grá'ce á « harmonie générale », á la « distribution des 
groupes. », á la 4( liaison des parties de la composition". » A propos de cette 
citation, il importe de noter que le terme « harmonie » figure souvent, dans les 
textes de Diderot, avec la distribution des elements de la toile et avec leur parfaite 
liaison : us contribuent á ce que la composition soit aisément comprehensible pour 
le spectateur. La plupart des peintures de ruines d'Hubert Robert, exposées au Salon 
de 1767, répondent á cette exigence : dans l'Ecurie et magasin á Join par exemple, 
Diderot loue « la variété infinie d'objets, pittoresques sans confusion » dont l'effet 
est « une harmonie qui enchante. 15  » Cependant, c'est avant tout le nom de 
Chardin qui inspire au critique des éloges oü il incombe une large part A l'effet 
d'ensemble tranquille et harmonieux de la toile. Ecoutons comment il s'exprime, 
dans le Salon de 1765, devant Les Attributs de sciences de Chardin : 

C'est la nature méme pour la vérité des formes et de la couleur ; les objets 
se séparent les uns des autres, avancent, reculent comme s'ils étaient reels; 
rien de plus harmonieux, et nulle confusion, malgré leur nombre et le petit 
espace. 16 

Cette phrase contient, en fait, tous les elements que Diderot reprend, avec 
des légeres modifications, dans ses critiques sur les natures mortes du peintre : il ne 
cesse de s'émerveiller devant l'art de Charclin qui entend admirablement garden 
l'harmonie meme au milieu de la plus grande variété des formes et des couleurs 17 . 
Bien que Diderot sente profondément cette harmonic, ii parait, malgré tons ses 
efforts, incapable de la verbaliser. Cela nous rend suffisamment difficile la 

14  II s'agit de l'Orphée descendu aux enfers pour en ramener Euridice. S1763 in S-I, p. 187. 
15  S1767 in S-III, p. 351. De mane, ii  apprécie la Cuisine italienne de Robert parce qu'on y « discerne sans 

fatigue les objets » ce qui concourt  á  l'effet general de la toile : « Tout est doux, facile, harmonieux, chaud 
et vigoureivc dans ce tableau que l'artiste paraft avoir exécuté en se jouant. » Ibid., p. 355 et 366. 
16  S1765 in S-II, p. 119. 
17  « Combien d 'objets Quelle diversité de formes et de couleurs et cependant queue harmonie quel 
repos » Ibid., p. 121. 
10 
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determination du trait conunun 'entre l'harmonie de la composition et sa tonalité 
générale que nous soup9onnons résider, dans le cas des peintures de Chardin, d'une 
part dans la lisibilité sans équivoque de la toile et, de l'autre, dans l'effet singulier 
de son colons grace auquel on prend « ses imitations d'étres inanimés pour la 
nature méme18.» Le critique avoue honnétement, dans le Salon de 1763, qu'il ne 
comprend rien á ce phénoméne qui pourtant le fascine fortement : 

Ce sont des couches épaisses de couleur, appliquées les unes sur les autres, 
et dont l'eget transpire de dessous en dessus. D'autres fois on dirait que 
c'est une vapeur qu 'on a soufflé sur la toile ; ailleurs, une écume légére 
qu 'on y a jetée. 19  

A bien lire ces lignes - qui portent sur La Raie de Chardin -, on ne Nut pas 
ne pas étre attentif aux mots tels que le verbe « transpirer » ou les substantifs 
« vapeur » et « écume » suggérant tous, en quelque sorte, l'effet de vie de la toile, 
et cela en &pit du fait que les tableaux de Chardin représentent généralement des 
sujets inanimés20. L'exemple de Chardin montre donc clairement que pareillement 
a l'harmonie des lumiéres et des ombres, le colons pout concourir á l'expressivité 
de la composition. Une derniére remarque au sujet du caractére harmonieux des 
tableaux de Chardin : Diderot l'associe fréquemment á l'effet de tranquillité qu'ils 
inspirent grace a l'accord parfait de leurs éléments. 

Toutefois, cet accord' se manifeste, dans la plupart des toiles á propos 
desquelles Diderot utilise le .terme « expression », principalement au • niveau des 
expressions Particuliéres. Cela nous conduit au champ de la représentation des 
passions auquel Diderot réserve, en fait, ce terme. Avant de nous pencher sur ce 
domaine qui jouit, vers le milieu du dix-huitiéme siécle, d'un regain d'intérét 
autant parmi les peintres que parmi les écrivains d'art frangais 21 , essayons de 
résuiner rapport de nos investigations concernant la catégorie de l'expression prise 
dans le sens général. 

11 est démontré que le terme bien classique d'expression générale avait beau 
manquer dans le texte de Diderot, son sens - signifiant l'organisation intérieure de 
la composition - était pourtant présent, voire trés important dans les Salons. Nous 
avons vu Diderot prétendre que sans cet effet total harmonieux. résultat dans une 
large mesure d'une tonalité expressive unique, il n'y a pas de tableau excellent. Et 
cette tonalité expressive est produite, pour sa part, essentiellement de l'accord des 
expressions des passions auxquelles Diderot attache une attention particuliére. 

18 Essais sur la peinture in S-I, p. 24. 
19  Ibid. Voir CARTWRIGHT, Michael T., Diderot critique d'art et le probleme de l'expression, in 
Diderot Studies XIII, 1969, p. 120. 
20  Voir DEMORIS,  Raw,  Chardin, la chair et l'objet, Paris, Adam Biro, 1991, p. 158. 
21  J. M. Wilson souligne l'intérét accru des académiciens pour l'expression qui se manifeste dans leurs 
diswurs, iraités de peinture, dictiunnaires u  puernes sur raft. WILSON, john Montgomery, The painting of 
the passions in theory, practice and criticism in later eighteenth century France, New York & London, 
Garland Publishing, 1981, p. 33. 
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L'expression particulikre : l'expression des passions dans les Salons 
fallait lever an ciel des bras désespérés, avoir la tile renversie en arriire ; les 

cheveux hérissés ; une bouche ouverte qui poussat de longs cris ; des yeux 
egarés. 

En traitant de la représentation des passions dans les Salons, Diderot se 
contente, scion la régle générale, d'évoquer simplement le nom de la passion en 
question et de dire si son expression est bien ou  mai  rendue. A d'autres occasions, il 
s'occupe pourtant également de la manifestation corporelle de la passion, du 
changement des traits du visage aussi bien que des mouvements du corps qui 
l'accompagnent. 

C'est justement á l'image des effets causés par les passions, telle que Diderot 
la décrit d'aprés les toiles qu'il analyse, que nous nous intéressons. Notre examen 
comportera deux facteurs principaux : la recherche des passions les plus fréquentes 
dans les Salons tout conune l'observation de leur portée dans la réflexion de 
Diderot sur l'expression. Aprés la présentation des signes distinctifs des passions 
que nous considérons conune les plus typiques, nous tenterons de les répartir en 
deux catégories majeures établies scion si elles peuvent etre caractérisées ou non 
par le trait d'intensité. 

Nous passerons en revue, sans prétention d'exhaustivité, les passions 
suivantes : la tristesse ou la douleur, le désespoir, l'effroi ou l'horreur et la terreur 
(que Diderot tend a confondre) ainsi que l'admiration. Les conunentaires de 
Diderot que nous citerons se rapportent aux expressions des passions des tableaux 
réels aussi bien qu'á celles que le peintre a manquées et qui n'existent ainsi que sur 
les toiles recomposées dans l'imagination du critique. 

Commenqons par la figure de la tristesse (que Diderot appelle également 
douleur ou affliction), passion remarquable et par sa fréquence et par son 
importance dans les Salons. Puisqu'elle convient particuliérement - mais pas 
exclusivement - aux scénes de martyre et de sacrifice, c'est 14 que nous espérons 
trouver la description la plus complete de son expression. Considérons tout d'abord 
le commer.taire du Grand-pretre Coresus s'immole pour sauver Callirhoé de 
Fragonard (1765) ofi Diderot s'attarde sur la figure du grand-prétre : cc 
personnage, « absorbé dans la douleur et la reflexion la plus profonde » a « les 
bras eroises sur la poitrine, la tete tout  áfait penchée22.» Par la suite, l'affliction 
du grand-pretre devient plus intensément marquée : ii reléve sa téte « en tournant 
les yeux vers le ciel en poussant l'exclamation la plus douloureuse 23.»  Ii est 
intéressant d'enchainer cc passage par le compte rendu d'une peinture de martyre, 
Le Miracle des Ardents de Doyen (1767) oú la méme passion de douleur se voit 
illustrée par l'expression d'une mére agenouillée qui, « les bras et les regards 
tournes vers le ciel et la sainte, la bouche entrouverte, l'air eplore demande le 
salut de son enfant24 . » La différence entre les deux expressions de la douleur est 

22  S1765 in S-II, p. 258. 
23  Ibid. 
24  SI767 in S-III, p. 258. 
12 



Acta Romanica Szegediensis, Tomus XIX 

flagrante : alors que dans le premier cas, la manifestation de la tristesse est d'abord 
silencieuse et mélancolique", la figure de la toile de Doyen, avec sa gesticulation 
énergique, exprime la forme extréme de cette passion. Ii existe, par ailleurs, des 
manifestations de la douleur encore plus violentes que celle que nous venons de 
décrire : c'est le cas du  Fi/s  puni, esquisse de Greuze mettant en scéne le retour á la 
maison d'un fils ingrat26  qui y retrouve son pre mourant. Diderot appelle 
l'expression de ce fils - dont la féte « tombe en devant », et qui « se frappe le front 
avec le poing27  » - consternation : elle correspond, á notre avis, á une forme 
excessive de la douleur. 

La comparaison de l'expression vive de la douleur á celle du désespoir 
donne un résultat bien frappant. Diderot a beau chercher dans le Jason et Médée de 
Carle Vanloo (1759) la figure du désespoir : puisqu'il trouve l'expression des 
personnages de la toile fade et niaise, il retrace, par des traits fortement marqués, 
l'image de la passion qu'il souhaiterait voir sur le tableau. « fallait lever au ciel 
des bras désespérés, avoir la  léte  renversée en arriere ; les cheveux hérissés ; une 
bouche ouverte qui poussát de longs cris ; des .veux égarés28  » Lors de la 
représentation du désespoir, ii revendique donc une gesticulation intense et d'autres 
signes - la bouche poussant des cris déchirants et les yeux hagards - qui ne sont pas 
tits différents, du moins du point de vue de leur énergie, de ceux de la tristesse 
profonde. 

Quant aux cheveux hérissés des figures, ils sont presque une marque 
constante apte á souligner l'intensité d'une passion. Outre le désespoir, us 
caractérisent également l'horreur comme dans le tableau déjá évoqué de Doyen, le 
Miracle des Ardents, qui rend possible le déploiement peut-étre le plus complet des 
passions violentes. Diderot ne cesse de vanter l'expression effrayée d'un enfant de 
la composition, ses cheveux hérissés : « On ne donne pas plus d 'expression, on ne 
montre pas mieux I 'incertitude et l'egroi. 29  » La représentation de l'horreur peut 
pourtant devenir encore plus palpable á l'aide d'un autre signe utilisé par Doyen, 
les « deux grands pieds nus qui sortent de la caverne ou de l'égout3°. » C'est á 
propos de cette image, mentionnée non seulement dans le contexte de l'expression 
de l'horreur mais aussi panni les « scénes de terreur isolées 31  qu'il nous faut 
remarquer la tendance de Diderot á confondre les deux passions 32 . 

23  Pour l'expression de la tristesse mélancolique, cf la description de La Jeune fine qui pleure son oiseau 
mart de Greuze. S1765 in S-II, p. 179-180. 
26  L'histoire du fits ingrat est le sujet d'une autre esquisse, pendant du Fits puni, exposée au méme Salon de 
1765. 
27  S1765 in S-II, p. 199. 
28  S1759 in S-I, p. 92. 
29  S1767 in S-III, p. 265. 
30  Ibid., p. 265. 
31  S1767 in S-III, p. 260. 
32  A pr—s de la =Oasion des deux passions chez Diderot voir DEMORIS, Rend, (; Peinture et craaute.. . 
chez Diderot » in Denis Diderot 1713-1785, Colloque International (Paris - Sévres - Reims - Langres), 4- 
11 juillet 1984, Ades réunis at préparés par A.-M. Chouillet, Paris, Amateurs de Livres, 1985, p. 299-307. 
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Si l'image des deux pieds nus est réservée chez Diderot aux scenes d'horreur 
(et, en l'occurrence, aux scénes de terreur), il en va autrement avec les autres signes 
recensés auparavant. Ainsi, la bouche ouverte ou entrouverte convient non 
seulement á marquer la tristesse ou le désespoir mais aussi, entre autres, le désir et 
l'amour tout comme une passion plus tranquille qu'est l'admiration. La description 
sans doute la plus complete de l'admiration se trouve dans le Salon de 1767  oú par 
un artifice adroit, Diderot met en scéne lui-méme. Conséquence de cette opération 
inhabituelle : ii s'intégre parmi les personnages des tableaux de Vernet et, en tant 
que tel, ex-prime son admiration : « J'étais immobile ; mes regards erraient sans 
s'arréter sur aucun objet ;  mimes bras tombaient á mes c6tés. J'avais la bouche 
entrouverte33 . » Contrairement au cas de la tristesse violente, la bouche entrouverte 
demeure ici silencieuse. En ce qui concerne les autres signes qui marquent 
l'admiration, les regards errants peuvent étre rapprochés des yeux égarés de la 
figure du désespoir et les bras qui tombent éventuellement de celle de la douleur 
silencieuse34 . 

11 est surprenant de constater que l'on obtient des signes d'expression 
semblables á ceux de l'admiration lorsqu'on envisage la passion de repentir dans 
La ..A4agdeleine de Lagrenée : lá, la figure a « les yeux tournés vers le ciel, des 
larmes coulent sur sesjoues, ce n'est pas des yeux seulement, c'est de la bouche et 
de tous les traits de son visage qu  'e/le  pleure. » Elle a, en outre, « les bras croisés 
sur sa poitrine » de fawn que « l'extrémité de ses doigts s'enfonce légérement 
dans sa chair35 . » Si les yeux levés vers le ciel peuvent étre considérés presque 
comme un cliché dans les peintures d'histoire de l'époque, il est plus intéressant de 
voir que Diderot met en relief ici, avant tout, les altérations du visage causées par 
les pleurs36  auxquelles correspond également la position des bras. Bien que Diderot 
tienne cette expression du repentir pour « tout á fait douce et vraie31  », nous 
croyons que les doigts enfoncés dans la chair y ajoutent un léger trait de violence et 
augmentent l'intensité de la passion. 

Certes, la ressemblance des marques sensibles des passions de nature 
différente n'est guére un hasard : d'aprés les exemples relevés, il semble conune si 
le répertoire des signes que Diderot utilise pour décrire les diffórentes expressions 
était relativement restreint. 11 est temps de tirer des conséquences de notre 
recherche qui a renforcé l'hypothése de l'existence, dans le langage des peintres 
fran9ais vers le milieu du dix-huitiéme siécle, des signes relativement stérdotypés, 
ainsi les yeux tournés vers le ciel, la bouche entrouverte ou les bras levés. Leurs 
combinatoires, en effet fort semblables, générent des expressions correspondant á 

33  S1767 in 	p. 183. 
34  Cf l'expression de la figure de Callirhoé dans le tableau de Fragonard : «Elle  avail le visage tourné vers 
le ciel. ses yewc étaient fermés. ses deux bras que la vie semblait avoir déjá quittés pendaient á ses 
cötés » S1765 in S-II. p. 259. 
35  Ibid., p.91. 
36  Les pleurs conviennent également 6 l'expreSsion de !Innocence, de la pudeur et de la modestie. S1767 in 

p. 152. 
37  S1765 in D-II, p.91. 
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des passions différentes. Pour ce qui est de la position de Diderot A regard de cette 
question, nous l'avons vu approuver les expressions des toiles des peintres des 
Salons A condition qu'elles soient représentées avec des details satisfaisant son gait 
d'intensité38 . De toute maniere, ce sont les expressions idéales des passions, telles 
que Diderot les décrit dans ses compositions imaginaires, qui nous semblent &re les 
plus interessantes. Nous avons observe que dans ces tableaux reconstitués, Diderot 
recourt, en fait, aux males signes pour marquer les passions que ne le font les 
peintres contemporains dans leurs tableaux reels. Cela laisse supposer que Diderot 
avait une sorte de catalogue d'expressions en fete qui ne différait pas sensiblement 
du registre des passions  oü puisaient les artistes. 

Dans ces conditions, l'effort visant  á  établir, dans la critique d'art de 
Diderot, une typologie rigoureuse des passions, ayant pour objet principal leur 
classification, n'a pas véritablement de sens. Répétons que dans le cas de Diderot, il 
vaudrait mieux parler non pas de groupes de passions mais de tendances 
dominantes oil le röle capital incombe certainement au critére de l'intensité : c'est 
ainsi que k'on peut distinguer, d'une part, l'expression violente des passions et de 
l'autre, sa variante plus atténuée entre lesquelles il y a, bien stir, des degrés infinis. 
Alin  d'illustrer ce principe, nous avons relevé l'exemple des différentes 
manifestations de la tristesse allant de la douleur silencieuse en passant par la 
douleur plus énergique jusqu'A la forme excessive de la meme passion. 

Au lieu de parler donc des passions fortes ou des passions douces en elles-
memes, nous trouvons plus heureux d'utiliser la formule un peu lourde mais sans 
doute plus precise des passions constituant soit la tonalité énergique et violente, soit 
la tonalité tranquille de la toile qui représentent, nous semble-t-il, les deux 
tendances expressives déterminantes des Salons. Cela d'autant plus que Diderot 
considere, dans sa critique, non pas les passions en elles-memes mais leur 
expression concrete A l'intérieur d'une composition donnée. C'est ainsi que les 
deux aspects du tenne « expression », générale et particuliére, d'aprés la 
tenninologie des théoriciens classiques de la peinture, se rejoignent dans la 
réflexion esthétique de Diderot. 

38  Voir DELON, Midiel, L'idée d'én ergie au tournant des Lumiéres, 1770-1820, Paris, P.U.F., 1988. 
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Péter BALÁZS 

Deux ouvrages sur la tolérance au milieu du XVIII' siécle : 
Turgot et La Beaumelle 

Dans cette présente dude, nous nous proposons de comparer deux écrits 
stir la tolérance. Le premier ouvrage est celui de La Beaumelle, L 'Asiatique 
tolérant ; l'autre : les Lettres de Turgot stir la tolérance. Les deux auteurs 
poursuivent un objectif conunun : promouvoir la tolérance civile mais pour ce faire, 
us  ont recours á des argtunentations différentes, ce qui s'explique par les différents 
arriére-fonds religieux et philosophiques des deux auteurs. Notre objectif dans cette 
dude n'est rien d'autre que de présenter, en comparant les deux ouvrages, deux 
traditions distinctes de l'argumentation pour la tolérance ; la premiére tradition 
étant bayléenne et profondément protestante, la deuxiéme lockéenne et se fondant 
sur le droit naturel l . Bien évidemment,  ii y a des éléments qui sont communs aux 
deux ouvrages mais les accents sont toujours mis sur des points différents. Avant 
d'entrer dans le détail, présentons briévement les deux points de vue. 

L'argumentation de Turgot rejoint la grande tradition jusnaturaliste2  :  ii  
établit que  scion  les principes du droit  nature!, le Prince, ayant l'intellect faillible, 
n'a aucunement la Liche d'assurer le salut éternel de ses sujets ;  ii  leur doit 
seulement l'assurance de la paix dans le monde. Cette constellation est conforme á 
un ordre établi par Dieu, par la Providence. C'est bien cet ordre á la fois nature! et 
divin qui doit déterminer les actions humaines. Cet ordre providentiel exige la 
séparation de l'Église et de l'État. L'apologie de la tolérance que nous avons ici 
sous les yeux est donc exclusivement politique : Turgot ne s'intéresse pas á ceux 
qui devraient dre tolérés ; il donne des conseils aux régnants qui disposent du 
pouvoir d'ordonner la tolérance. 

Ce n'est point le cas dans le traité de La Beaumelle. L'exilé protestant 
demande, lui aussi, la séparation du pouvoir temporel du pouvoir spirituel. mais  ii  

'Celle  distinction entre les deux approches de la tolerance a été faite par Pierre Rétat, dans son Le 
Dictionnaire de Bayle et la lutte philosophique au XVII! siécle, Paris, 1971.  II range parmi les  apologies  

bayliennes de la tolerance les ouvrages (pour moi inaccessibles) d'Antoine Court, du Chevalier de 
Beaumont et d'Im certain La Broue ; tandis qu'il nomme, á part Turgot. Loménie de Brienne et Morellet 
comme auteurs  á  défendre la tolerance an termes « lockéens 
2  La tradition jusnaturaliste remonte á Aristote et it Thomas d'Aquin. Cede pensée reprend sa force dans la 
deuxieme partie du XVI' siécle avec la reaction néoscolastique (Suarez, Bellarmino) contre la Réforme et la 
renaissance du scepticisme antique. Son  apogee: les grandes constructions théoriques de Grotius, Pufendorf 
et de Hobbes. 

Les représentants de cede pensée  postulant  l'existence d'un état de nature et ik affirment que la 
société politique est créée par la volonté libre des hommes ; elle est  done  censée respecter les droits qui scat 
inalienables de l'honune. Voir deux ouvrages de base : Quentin Skinner, The Foundations of Modern 
Political Thought, Cambridge University Press, 1978. II., p. 135-148 ; Richard Tuck, Natural Right 
Theories, Cambridge University Press, 1979. 
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compléte son argumentation par la mise en relief du caractére profondément 
chrétien de la tolérance. Ii se sert de la conception bayldenne des droits de la 
conscience errante : la foi des hommes ne doit pas  étre  jug& scion les actes et la 
conduite de cet homme, mais plutőt par la bonté des intentions, par l'honnEteté de 
sa foi. Evidemment, ii n'y a que Dieu qui puisse en juger : l'intolérance constitue 
donc un blasphéme, un empiétement sur les attributs de Dieu. 

Ii  n'est pas A douter que malgré certains points commurts dans 
l'argumentation, les deux ouvrages ont dű viser de différents publics. Turgot a été 
un homme de pouvoir, il faisait imprimer ses Lettres en peu d'exemplaires et i! les 
a envoyées aux ministres et aux conseillers d'Etat. Son intention a été de changer 
l'avis du roi et de l'administration royale. La Beaumelle est un exilé protestant. 
Vivant A l'étranger, ii n'avait rien á perdre, ni á gagner en France, cc qui explique 
qu'il n'hésite pas A exprimer des idées trés dangereuses. II s'adresse A l'opinion 
publique cultivée mais il est clair que cette derniére n'est pas préte A accepter 
certaines de ces théses quasi-révolutionnaires. 

Les Lettres sur la tolérance de Turgot se composent en effet de quatre 
Lettres : premiére et deuxiéme Lettre á un Grand-Vicaire, premiére et deuxiéme 
Lettre du Conciliateur3 . Malgré son titre, la premiére Lettre á un Grand-Vicaire ne 
traite pas tellement de la question de la tolérance mais de celle de la compétence de 
l'Etat dans les questions de la religion : le sujet véritable devient évident aprés la 
premiére question : « Vous me demandez á quoi je réduis la protection que l'Etat 
doit accorder á la religion dominante ? 4» Sa réponse : la seule limite de la liberté de 
telle ou telle religion est la liberté des autres et l'intérét de l'Etat. L'Etat est 
théoriquement omnipotent - ayant le droit de tout empEcher qui semble risquer sa 
stabilité - mais Turgot s'efforce de démontrer qu'en toldrant phisieurs religions au 
sem  n de son royaume, le Prince court moms de risques qu'en les persécutant toutes 
l'exception d'une seule. D'autant plus - ii produit ici l'argtunent qui sera qualifid 
d'instrumentaliste au XX°  siécle - o (...) une religion fausse tombera plus stirement 
en l'abandonnant á elle-méme et A l'examen des esprits tranquilles, qu'en 
réunissant ses spectateurs par la persécution (...) 5  » 

3  Certains pensent que les deux Lettres du Conciliateur ne sont pas de sa main, mais de Loménie de 
Brienne. Pourtant, Schelle a decide de les inclure dans son edition des  Oeuvres de Turgot, ((Euvres de 
Turgot et documents le concernont, edition de Gustav Schelle, Daley Auvennann KG, Glasshütten im 
Taunus, 1972., I-V.) parce qu'au xviIr siécle les deux lettres lui ont e;té généralement attribuées. Ce 
demier cite Dupont de Nemours qui dit que « Turgot ne voulait pas avouer le Conciliateur et que l'ayant 
publió sous le nom de Lettres d'un Ecclésiastique  i un Magistrat, quoiqu'il fut devenu magistrat at eut cesse 
d'etre ecclésiastique, ii n'aurait pu l'avouer sans lui der la force qu'il avait cru devoir lui dormer par la 
qualité supposée de l'auteur. » (Schelle,  P.  392.) De toute facon, la communauté des idées at la reference 
explicite (p. 422) au fait que Turgot approuve ce qui est &lit dans le Conciliateur, permet de les analyser 
avec les lettres de Turgot sur la tolerance. 
4  Schelle, I. P.  387. 
5  La defense dite instrumentaliste de la tolerance : on doit accorder it tout le monde la liberté d'examiner 
individuellement toutes les croyances parce que c'est par la mise on question, la refutation des ancietmes 
croyances que nos cormaissances avancent. Cet argument ne considere pas la tolerance comme lute valeur on 
soi, mais comme un outil, un instrument nécessaire au progres. 
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« Une religion n'est done dominante que de fait et non pas dans le droit. 6  » - mais 
cela ne veut pas dire que l'Etat doive abandonner ses citoyens A un choix 
absoltunent libre de religion ; l'Etat donne sa préférence A une des nombreuses 
religions tolérées puisque les honunes abandonnés A leur propre intelligence 
tendent A tomber dans le piége de l'athéisme et de la superstition. Cette religion 
privilégiée bénéficiera done du soutien matériel de l'Etat, mais, au nom de la 
liberté de conscience, tous les citoyens seront pourtant libres A la refuser et A choisir 
d'autres ficklités. Une question importante demeure : celle des biens immobiliers de 
l'Eglise privilégide : la loi naturelle n'oblige pas le Prince A assurer des biens A son 
tglise : en théorie, les tickles se doivent d'entretenir leurs pasteurs. Mais - 
remarquons tine nouvelle fois l'anthropologie pessimiste de Turgot - les hommes 
sont volages, inconstants et capricieux méme en matiére de la religion : les biens 
inaliénables introduisent le principe de constance dans les affaires religieuses de la 
cité. 7 

L'Etat se doit d'étre trés prudent en privilégiant une religion. A la fin de la 
deuxiéme Lettre, Turgot &fit que l'Etat choisit la religion protégée comme uti le et 
non pas conune vraie. La vérité des convictions religieuses n'est pas de la 
compétence du pouvoir séculier ; c'est une icke puisée dans la tradition 
jusnaturaliste, qui sera beaucoup moms importante chez La Beaumelle ou d'autres 
théoriciens réformés. Turgot est de l'avis que la religion naturelle systématisée 
serait le meilleur des choix. Plusieurs apologistes de la tolérance avant lui croyaient 
également qu'une religion minimale, dépotuvue de dogmes compliqués serait celle 
qui pourrait réunir l'humanité partagée sur des questions de religion. C'est 
également un lieu commun de la tradition jusnaturaliste que de réclamer tine .sorte 
de religion minimale, réduite aux principes de base de la moralité chrétienne qui 
puisse réunir les tickles. Mais Turgot va plus loin en exprimant explicitement 
l'incapacité du catholicisme A s'adapter aux exigences politiques de l'Etat moderne 
(célibat, ordres monastiques, infaillibilité papale, etc.). 

Résumons la premiére Lettre de Turgot A un grand-vicaire : conformément 
A la tradition jusnaturaliste, il insiste sur la nécessité de la séparation du temporel 
du spirituel, mais certaines considérations pragmatico-politiques l'aménent 
atténuer c,ette séparation stricte : ii attribue le droit de conseil et de préférence 
l'Etat d'une part ; et i! permet l'institutionalisation de l'Eglise privilégiée dans le 
domaine temporel en lui accordant le droit de bénéficier de biens inaliénables de 
1 ' autre. 

Dans la deuxiéme Lettre, Turgot passe enfin au sujet de la tolérance 
proprement dite. Son argument principal : le Prince, n'étant point infaillible, n'a 
pas le droit d'exiger que ses sujets le suivent et se soumettent A ses croyances 
religieuses. Son rang social ne  hu  donne aucun titre pour decider des questions 
théologiques. Son adversaire (peut-dtre imaginaire) présente une objection : le 
Prince a droit de se tromper, « sans quoi il n'y aurait nul droit parmi les 

p. 388. 
7 lbid,  p. 390. 
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honuness  ». La réponse de Turgot : il a droit de se tromper dans les questions qui 
appartiennent á sa compétence, mais le salut des Ames n'est point de celles ; tine 
crreur éventuelle de la part du Prince condamnerait les sujets au malheur éternel. 
En outre, chacun doit lutter pour le salut de sa propre Ante, le Prince a été élu pour 
gérer la société et les affaires qui concernent la conummauté ; il se doit 
certainement d'éviter d'empiéter sur les droits de l'individu. 

Le point principal de l'argumentation de Turgot vient sur les pages 
suivantes de ses Lettres. II s'agit de détourner les accusations d'athdisme et de 
tiédeur qu'on adresse généralement aux apologistes de la toldrance et démontrer 
qu'au contraire, c'est l'intolérance et la répression qui se basent sur une conception 
matérialiste, o athée » du droit, sur la négation de la providence divine. Pour 
prouver cette allégation, Turgot distingue deux sortes de droit, celui fondé sur la 
force et l'autre fondé sur l'équité. Examinons le droit fondé stir la force : 

La force est le seul principe de droit que les athées admettenL Chaque 
membre de la société, ou plutöt généralement se/on eux, chaque étre 
intelligent a un intérét et des forces pour parvenir á ce but. Ii exerce 
l'énergie de ses forces relativement á cet intérét, et cette énergie n'est 
arretée que par l'action contraire des forces des autres elms intelligents 
dont I intérét s'oppose au sien. 9  

Dans ce systéme fondé sur une conception subjective de justice qu'on 
pourrait qualifier de hobbesien « dire qu'un homme n'a pas droit d'opprimer un 
autre homme, c'est que cet autre a la force de résister á l'oppression.% 

La vraie morale, celle qui est fond& sur les principes d'équité et stir la 
providence divine, est tout différente. Elle recommit que les plus faibles, conune les 
plus forts, ont un droit égal au bonheur et « cette égalité de droit, elle ne la fonde 
pas sur le combat des forces des différents individus, mais stir la destination de leur 
nature et stir la bonté de celui qui les a formés, bonté qui se répand sur tons ses 
ouvrages." » Contrairement á ce que croient les athées,  ii wdste un ordre moral 
transcendant auquel on peut mesurer les actes justes et injustes des hommes, un 
ordre moral dont le garant est la bonté divine. En postulant l'existence de cet ordre 
moral, Turgot rejoint la grande tradition jusnaturaliste mise en cause par le 
scepucisme et le protestantisme des siécles précédents. 

La suite de l'argwnent n'est pas trés diflcile á deviner : Turgot insiste stir 
le fait que les Princes et les prétres intolérants se rendent A la conception 
matérialiste de la justice en croyant qu'ils ont le droit de commander tout ce qu'ils 
ont le pouvoir de faire. us ont le pouvoir de persécuter les huguenots mais us n'en 
ont certainement pas le droit puisque chacun a le droit de chercher 
individuellement le salut de son Arne. Turgot est convaincu qu'en matiére religieuse 

8  Idid, p. 413. 
Ibid., p. 414. 

I°  Ibid., p. 414. 
II  Ibid.., p.  415.  
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la Vérité une et indivisible existe bel et bien ; son existence est indépendante de la 
volonté de tel ou tel Prince. Un Prince faillible n'a point le droit d'ordonner de 
quitter la Writ& o (...) l'argument est en forme, c'est une démonstration. 12  » La 
nécessité de la tolérance religieuse est donc définitivement prouvée. La stratégie 
consistant qualifier les adversaires de la tolérance d'athées et de barbares n'est 
pas nouvelle ; Locke, panni d'autres, s'était servi de cet apparent paradoxe. 

En outre, la conception volontariste &stabilise profondément l'Etat puisque 
chaque fois que le Prince ordonne quelque chose qui leur déplaise, les sujets, á 
supposer qu'ils se croient suffisanunent fort, ont droit de se révolter contre lui. 
Cette remarque est tits importante puisque, á notre sens au moms, en la faisant 
Turgot reconnait la légitimité des soulévements protestants contre les abus royaux : 
la royauté a transgressé les commandements de l'ordre moral, les protestants 
avaient droit de se servir de tous les moyens de la defense  légitime. Quelques pages 
plus bas,  ii  n'hésitera pas á dire :  «Un  prince intolérant. est un tyran. [...I Si ses 
sujets sont en état de lui résister, leur cause sera juste."» 

11 ,enchaine par une série de considérations pragmatiques : il concéde que 
le Prince ignore l'ordre moral et ne soit conseillé que par la sagesse pragmatique. 
Un Prince sage est trés économe de lois genantes : il permet tout ce qui n'est pas 
dangereux pour la sécurité de son Etat. La diversité des cultes ne l'est pas ;  ii  n'y a 
que l'intolérance qui est intolérable puisqu'elle est responsable des hostilités  ii  
l'intérieur du royaume. 

A la fin de la deuxiéme Lettre, Turgot donne un résumé en dix points de 
ses idées. Dans les trois premiers points, il examine une métaphore politique de 
grande notoriété, celle de l'identification du Prince au pére de famille. 14  11  faut 
remarquer qu'en traitant  cc  sujet, Turgot dépasse les limites d'un débat sur la 
tolérance :  a  certains endroits on a l'impression que la tolérance n'est pour lui 
qu'un pis-aller, valable jusqu'a l'avénement de la liberté. Lorsqu'il écrit : « Tout 
homme est né libre, et il n'est jamais permis de gener cette liberté, á  moms  qu'elle 
ne dégénére en licence, c'est-A-dire qu'elle ne cesse d'étre liberté en devenant 
usurpation 15  », il ne park plus de la tolérance, mais de la liberté, fondée sur le droit 
naturel. Chaque individu est responsable de ses actes le Prince, le  magistrat, le 
pére de famille ont tous en commun la possibilité de conseiller, d'orienter leurs 
sujets ou leurs enfants (les capacités intellectuelles de l'homme ne lui permettent 
pas de decider seul, abandonné á lui-méme), mais les décisions finales sont á 
prendre par l'intéressé. En revanche, le fait que la société doit offrir  uric  
orientation, une éducation religieuse au peuple ne s'oppose point au principe de la 
liberté de conscience. Voire,  scion  Turgot, c'est justement l'éducation religieuse qui 
prépare les individus  á  assumer leur liberté. 

12  Ibid., p.417. 
13  Ibid., p. 420. 
14  Locke a nié dans son Second Traité la validité de cette identification. 
13  Ibid., p. 424. 
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II  est donc clair que Turgot n'aspire pas A la separation absolue de l'Eglise 
et de l'Etat. On pourrait dire qu'il ne veut sauvegarder les liens entre l'Eglise et 
l'Etat que pour soumettre celle-lá aux objectifs de celui-ci. On peut apprendre 
davantage de la relation idéale entre l'autorité politique et l'autorité ecclésiastique 
partir des deux lettres du Conciliateur. 

Ces deux lettres, dont la paternité est contestée, ont été écrites en reaction 
á une situation historique particuliere : en 1752, Christophe de Beaumont, 
archeveque de Paris, interdit á tous les ecclésiastiques d'administrer les sacrements 
aux fidées qui refusent de signer un formulaire, établi aprés l'Unigenitus, 
condamnant les erreurs du jansenisme. Les Parlements - imprégnés de jansénisme - 
protestent, et le Roi parait accepter leur protestation. Ii s'agit d'un jeu á quatre 
participants : les protestants, les jansénistes, les Parlements, les éveques (l'Eglise). 
Comment les idées de Turgot, presentees dans les deux lettres á un grand-vicaire, 
pourraient—elles s'appliquer dans cette situation politique delicate ? 

La solution apporté par Turgot ; absolument conforme á ses idées 
exprimées dans les deux lettres écrites A un grand-vicaire, se fonde sur la 
distinction entre tolerance civile et tolerance ecclésiastique. Qu'est-ce qu'on entend 
par l'une et l'autre expression ? « (...) la tolerance civile, par laquelle le Prince 
permet, dans ses Etats, á chacun de penser ce qu'il lui plait, et la tolerance 
ecclésiastique, par laquelle l'Eglise accorderait la mane liberté dans la religion. 16» 
Anticipons, pour mieux la comprendre, la réponse de Turgot : ii prőnera une 
tolerance civile absolue, en revanche, il refusera l'idde de tolerance ecclésiastique. 
11 explique son refus de la tolerance ecclésiastique par le fait que « la religion 
chretienne est la seule religion vraie á laquelle il faut étre soumis pour  étre sauvé. 
[...] Conune il ne peut y avoir qu'une settle religion vraie, aussi dans cette religion 
ne peut-il y avoir qu'une seule foi, un seul culte, tine seule morale.' 7  » L'Eglise a 
pour but de sauver notre 'Arne, elle doit tenir la verité, elle doit  étre unie puisque la 
vérité est tine et indivisible. Tolérer les opinions divergeantes au  sem n de l'Eglise, 
c'est mettre en jeu le succés de la mission salutaire confide á l'Eglise. Tons les 
moyens sont bons pour conserver l'unité de l'Eglise : l'anatheme et 
l'exconununication sont des outils légitimes de l'arsenal ecclésiastique. Cette 
conception  trés catholique du salut par l'Eglise ne sera pas celle. de  La Beaumelle. 

En revanche, la société temporelle ne cherche point la vérité, les salut 
éternel de ses citoyens ; elle doit assurer la paix clans ce monde. Pour ce faire, le 
Prince doit sanctionner tous les abus, tons les crimes dangereux pour la stabilité 
sociale. Turgot, suivant Locke, affirme que l'hétérodoxie religieuse ne constitue pas 
un den á la stabilité &sir& ; au contraire, il s'efforce de démontrer que la 
competition de differentes religions permet d'éviter plusieurs abus caractérisant des 
sociétés ou une settle eglise jouit du monopole sur les Ames. 

De cette argumentation théorique, il est facile de déduire les propositions 
de Turgot concernant la solution des problemes religieux de son époque : le roi doit 

16  Ibid., p.394. 
17  Ibid., p. 395. 
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garantir á tous ses sujets l'égalité des droits civils, par contre, ii n'a pas le droit de 
mettre en cause le droit de l'Eglise catholique d'excommunier et de priver des 
sacrements tous les fidéles qu'elle qualifie d'hérétiques. Les protestants et les 
jansénistes sont de bons sujets de Louis XV, pourtant, le roi ne peut pas ordonner á 
l'Eglise de les considérer comme de bons chrétiens. 

Retournons un instant A l'affirmation de Turgot selon laquelle 
l'hétérodoxie religieuse est A tolérer parce qu'elle ne constitue pas un danger vis-A-
vis de la stabilité sociale. Toute la tradition jusnaturaliste explique la nécessité de la 
tolérance par la séparation du temporel et du • spirituel ; ii s'agit donc d'une 
question de compétences différentes. Susan Mendus &nonce plusieurs•faiblesses et 
défauts dans l'argumentation lockéenne l8  ; ses objections pourraient trés bien 
s'adapter aux idées de Turgot sur la tolérance : premiérement, Locke (et Turgot) ne 
condamnent que le Prince qui exerce une contrainte motivée religieusement sur les 
convictions religieuses de ses sujets. 11 est facile A démontrer que les rois francais 
au XVIe  siécle, qui persécutaient les protestants non pas par ardeur religieuse, mais 
par raison d'Etat, n'ont point &passé leurs compétences : us s'efforcaient de 
maintenir la paix sociale. On peut également argumenter contre la deuxiéme partie 
de l'affinnation lockéenne : le principe de la séparation du temporel et du spirituel 
ne defend que les convictions religieuses des sujets ; en revanche, sans d'autres 
garanties, le Prince aurait droit d'enleVer, par exemple, les richesses des citoyens 
ou de retirer leur liberté politique en arguant que tout cela fait partie de sa 
compétence. 

En second lieu, cette approche ignore totalement le principe de 
l'autonomie de l'individu, la valeur de la diversité ; elle n'a rien á dire sur les 
victimes de l'intolérance ni de la tolérance comme vertu morale chrétienne. Dans la 
deu)déme lettre du Conciliateur, Turgot (on alors Loménie de Br  enne),  en citant 
les Péres d'Eglise, &nonce le caractére profondément antichrétienne de la 
persécution religieuse, mais l'argument principal reste celui de l'incompétence des 
autorités séculiéres pour les questions religieuses. 

Tout différent est l'ouvrage de La Beaumelle, intitulé L'Asiatique tolerant 
ou Trani' á l'usage de Zéokinizul Roi des Kofirans. II a été dent en 1748, au 
Danemark ; en réaction aux événements dans les Cévennes. 11 reprend et développe 
la fiction de la traduction arabe et le systéme des anagrammes utilisés dans les 
Amours de Zeokinizul, Roi des Kofirans, paru en 1746 et attribué á Crébillon. Autre 
modéle littéraire : la Relation curieuse de Pile de Borneo de Fontenelle, oiivrage 
auquel ii emprunte par exemple l'anagramme Émor pour désigner Rome. 
Remarquons les autres traits ironiques de la fiction : l'auteur se dit catholique ayant 
toujours  hal les protestants, mais apt-6s avoir vu le sort qui leur était réservé dans 
les Cévennes il a changé d'avis. Ii donne une permission fictive d'impression : 
« signé par le bon sens dans son Conseil » et également une liste d'approbations : 
Fontenelle, Voltaire, Mme Maintenon, etc. 

18  Susan Mendus (ed.) : Justib‚ing toleration (Conceptual and Historical Perspectives), Cambridge 
University Press, 1988. Je me référe ici l'Introduction de Mendus. 
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Dans le plan de son ouvrage, La Beaumelle declare que dans la premitre 
partie, ii veut démontrer le caracttre profondément chrétien de la tolerance; tandis 
que dans la deuxitme partie il argue que la France a particulitrement besoin de 
cette vertu politique et morale qu'est la tolerance. L'écart qui separe cette 
conception de la notion de tolerance de celle de Turgot est evident : pour La 
Beaumelle, la tolerance n'est pas qu'un commandement de la loi de nature mais 
également une vertu morale, essentiellement chrétienne ; elle est nécessaire au salut 
puisque ce dernier ne se gagne pas par l'adhesion de telle ou telle Eglise, mais par 
la recherche individuelle de la bonne voie : « Quelques justes prétentions que nous 
ayons A nous dire les seuls et vrais Disciples de Ristkésusi, quoique nous avons 
pour nous l'antiquité des charges et des titres, les promesses formelles de notre roi, 
une succession non interrompue, la pompe des ceremonies, la pureté des lois, si 
nous ne sonunes tolérants nous ne saurions nous parer du titre de Ristkésusiens. 19» 
Etre chrétien, dans cette conception protestante, c'est mener une recherche 
pennanente de la vérité divine. N'oublions pourtant pas que l'anthropologie 
protestante-augustinisante est beaucoup plus sombre que celle exprimée dans les 
lettres de Turgot. Bayle, conformément A Luther et A Calvin, ne definit pas 
l'homme en premier lieu par sa capacité de concevoir une loi naturelle qui serait 
garantie par Dieu. Les défauts de la fragile intelligence humaine ne lui permettent 
pas de trouver la vérité : 

L 'erreur est inseparable de I 'humanité.  El/e  est, pour ainsi dire, notre apanage. 
Nous sommes moins faits pour trouver la Write que pour la chercher. Prenons-nous 
en á la Nature de l'aveuglement des hommes ; mais ne les punissons pas. Ils sont 
coupables sans le savoir. Ils sont á plaindre, mais non pas condamnables." 

La nécessité de la tolerance est donc, scion cc disciple de Bayle, la 
consequence directe de la Chute : tons les honunes sont déchus, personne ne peut 
prétendre A la vérité exclusive, personne n'a par consequence le droit de persécuter 

ui que cc soit. Les bons chrétiens sont conscients de la fragilité de leurs capacités 
intellectuelles par rapport A la sagesse divine ; cc que La Beaumelle reproche aux 
persécuteurs, á l'Eglise catholique et, avec une generalisation  trés  intéressante, 
tout pouvoir institutionnalisé, c'est justement d'avoir oublié la modestie requise des 
etres déchus, de se croire les dépositaires de la vérité. 2I  Qui sont-ils - pose-t-il la 
question - pour condamner leurs frtres ? Contrairement aux Lettres du 
Conciliateur, La Beaumelle n'accepte pas la nécessité de l'unité théologique A 
l'intérieur des Eglises ; ii n'y a que la recherche individuelle du salut qui est 
authentique. 

II  démontre cc que Locke et Turgot avaient démontré : l'intolérance est 
inutile étant donne que la foi est une question de conviction ; rime et le córps étant 
séparés, la repression physique ne fera que des déistes et des hypocrites, jamais de 

19  La Beaumelle : L 'Asiatique tolérant, Traité á l'usage de Zéokinizul Roi des Kofirans, ouvrage traduit 
de 1 Arabe par Mr. De x;a., Amsterdam, 1748., p. 3. 
20  Ibid., p. 12. J'ai partout modemisé l'ortographe. 
21  Dans le chapitre no. 4 : Les intolérants en contradiction avec eux-mimes. 
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vrais croyants. Mais  ii va plus loin qu'eux : admettons que l'Inquisiteur puisse 
convertir les hérétiques en véritables catholiques n'en a toujours pas le droit : 
« L'utilité n'est point la régle de la justice 22  » - l'intolérance, selon La Beaumelle 
n'est pas seulement inutile, elle est inunorale ; elle est contraire au droit naturel 
dont la base n'est pas que la séparation du séculier et du spirituel comme chez 
Locke et Turgot mais la réciprocité entre humains, l'indulgence mutuelle de nos 
faiblesses. 

L'argtunentation théologico-philosophique pour la tolérance se combine de 
considérations politiques trés hardies, exprimées dans la deuxiéme partie du texte 
intitulée La tolerance civile. Une interprétation tits politisée de la Réforme se 
dessine déjá dans l'introduction ou La Beatmelle raconte l'histoire selon laquelle 
Jésus avait fondé un empire spirituel, mais les serviteurs de son Eglise s'étant 
avilis, ses conunandements falsifiés, une femme démoniaque, Emor (Rome) a pris 
le pouvoir. Elle a réussi á remplacer la loi ristkésusienne par la sienne. Kanvil 
(Calvin) a été l'un des premiers á découvrir la vérité, á essayer de libérer les 
Princes et les Royaumes du joug émorain. Sans traiter de fond de questions 
théologiques, La Beaumelle interpréte le protestantisme comme une sorte de 
mouvement de libération politique radical. 

La Beatmelle &fit, conformément á tous les apologistes de la tolérance, 
que Jésus n'a confié les dmes ni aux Magistrats, ni aux Princes. que les consciences 
doivent  étre  libres. Dans le cas ou le Roi, en pérsécutant ceux qu'il qualifie 
d'hérétiques, empiéte sur les compétences de Dieu, il perd tous ses droits, ses sujets 
peuvent désobéir á juste titre. Ii met en paralléle le despotisme romain et le 
despotisme des Princes : 

C'est quelque chose d'étrange que l'ambition des Princes. Peu contents de la 
-primauté, ils ont voulu donner des lois ; on le leur a sottement permis. Ils ont exigé 
que les peuples sacrifiassent leur vie á leur ressentiment, á leur passion et que des 
querelles particuliéres devinssent des querelles publiques. On a bravé la mort pour 
eux. Ils ont usurpé la propriété des terres ; on la leur a cédée de bonne greice. La 
Conscience seule restait libre ; /Is ont voulu la rendre esclave ; ils y ont réussi 
presque partout au moms en apparence. L 'équité ne peut-elle pas réclamer ses 
droits violés ?23  

En identifiant la tyrannie des catholiques á la tyrannie royale, il cherche á 
mettre en paralléle la lutte des protestants pour leur reconnaissance civile et les 
efforts nobiliaires et parlementaires pour maintenir leurs libertés. Les Princes, en se 
servant de l'autorité de l'Église catholique, ont l'intention de conquérir le dernier 
bastion de la liberté humaine, celui de la conscience ; le protestantisme est un projet 
politique qui a pour but d'empEcher cette usurpation en rendant les hommes á eux-
mattes. On peut considérer cette conception de La Beaumelle comme la 
sécularisation des théories des prédicateurs protestants des XVIe-XVIle siécles. 

22  Ibid., p. 16 
23  Ibid., p. 19. 
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Ii  demeure un aspect particulier de la question de la tolérance clans 
l'Asiatique tolerant qui fait absolument défaut dans la tradition qui va de Locke á 
Turgot. II s'agit ici de l'affinnation enthousiaste de la pluralité. La Beaumelle dot 
qu'il n'y a que les animaux et les barbares qui partagent tous les mémes idées. Les 
peuples civilisés tendent á poursuivre des disputes - surtout les frangais ; Dieu a 
accordé á cette nation une nature particuliérement polémique. La société modeme 
n'a plus besoin d'étre uniforme pour pouvoir fonctionner. Pour démontrer le 
caractére intenable de l'unifonnité forcée, il a recours A l'argumentation ad 
absurdum qu'on peut retrouver aussi bien chez Bayle que chez Locke : dans une 
société uniforme, le lieu de naissance détenninera si on atteint le salut ou Si l'on se 
damne. Tous les musulmans se damneront, tous les sujets de Louis XIV pourront se 
sauver. Cette idde horrifie tous les protestants qui croient que le salut est 
strictement individuel. Si l'uniformité est la valeur supréme, on n'a pas le droit de 
réformer méme les abus les plus horribles étant donné que toute réforme menace 
l'unité. La Beaumelle nous donne ici l'image d'une société fennée sur elle-méme, 
incapable d'assumer le progrés ; une société qui ne pourra pas tenir dans le « 
concours » des nations. Cette affirmation de la pluralité fait que sa conception nous 
parait plus moderne, plus compréhensible pour le lecteur du XX' siécle que celle de 
Turgot. 

Pour ddmontrer les avantages de la tolérance sur l'unifonnité forcée, La 
Beatunelle a recours á la comparaison entre les Pays-Bas d'un cöté, la France et 
l'Espagne de l'autre. Les Pays-Bas tolérants accueillent tous les réfugiés venus de 
pays intolérants dynamisant ainsi sa vie économique. Par contre, la France a vu 
partir 1 million 500 mule riches huguenots á la Révocation24. Si la Révocation 
n'avait pas lieu, les rois de France auraient pu étre monarques universels, tellement 
le pays serait fort. Sur ces quelques pages, il nous  porait avoir affaire non pas á un 
traité de tolérance, mais á une controverse confessionnelle :  ii souligne le caractére 
antisocial du catholicisme et le pragmatisme de la religion réformée. Nous arrivons 
ainsi au sujet qu'il va traiter pendant de longues pages : l'Edit de Nantes et sa 
révocation. 

11 démontre ainsi que l'Edit de Nantes a été A la fois utile et juste, donc que 
Louis XIV n'avait pas le droit de le révoquer. Justes sont toutes les lois qui sont 
conformes á la loi naturelle, c'est-a-dire qui respectent la liberté de conscience. Les 
courtisans et les évéques ont inventé le principe scion lequel les rois ne doivent pas 
forcément respecter les obligations de leurs prédécesseurs. Ils affirment également 
que l'Edit n'a été qu'une mesure provisionnelle. La Beaumelle s'efforce de 
démontrer le contraire. La loi naturelle est supérieure A toute loi positive : « ce qui 
est injuste ne saurait nous her ». Une loi écrite qui n'a pas pour base la réciprocité 
entre htunains n'est tout simplement pas valable. Encore une fois, le point de vue de 
La Beaumelle est quasi révolutionnaire ou anarchique ; ii n'hésite pas A fonder la 

24  Ibid., p. 96. (Je rappelle qu'en vérité environ 200 000 huguenots ont guide la France. Pourtant, 
l'exagération de La Beaumelle est comprehensible ;  ii  veut mettre  an relief la gravité du coup que la France 
a d0 subir á la Revocation.) 
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validité des lois sur le sentiment intrinseque de leur conformité á la loi naturelle. 
Bien évidenunent, il refuse de se référer á l'histoire universelle ; elle n'est que 
l'histoire des usurpations. La Beaumelle place ses espoirs dans l'avenir. 

Le traité se tennine par un chapitre intituld Semonce. La Beaumelle y 
reaffirme ses convictions anticatholiques, la persecution des protestants, l'appel au 
regicide, le laxisme moral, le luxe ecclésiastique sont tous irreconciliables avec le 
christianisme veritable. Le ton n'est pas celui des traités philosophiques, il nous 
évoque plutőt les controverses religieuses des XVIe-XVIIe siécles. Ii reproche aux 
catholiques leurs péchés pour en conclure qu'ils n'ont point le droit de juger de 
leurs fréres protestants. 25  

Nous avons traité dans cette etude deux apologies de la tolerance. Les deux 
peuvent  étre  qualifides de « philosophiques » mais derriere les points communs, on 
a pu repérer d'importantes differences. Turgot, qui a suivi des etudes de théologie 
et de philosophie, a rejoint la grande tradition du droit naturel ; il a démontré que 
dans un ordre conforme á la Providence, le Prince doit éviter de s'immiscer clans 
des affaires religieuses. En revanche, les Eglises ont le droit de lutter pour leur 
unite intérieure. 

Chez La Beaumelle, le droit naturel ne determine pas toute une construction 
sociale, ii n'oblige qu'á la réciprocité : les hommes, bus déchus, doivent se tolérer 
puisque personae ne peut savoir qui tient la vérité. Sa conception de la tolerance est 
avant tout la reconnaissance des droits de la conscience errante. Cette affirmation 
des droits de la conscience est fide, dans les pages de l'Asiatique tolérant, á un 
projet radical de liberation sociale ce qui rend l'ouvrage ties intéressant, mais cette 
radicalité explique peut-étre  en meme temps sa marginalisation. 

23  Ibid., p.137-140. 
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Olga PENKE 

Le discours historico-philosophique dans les ouvrages en francais d'une 
bibliothOue hongroise du XVIII' siécle 

Mon objectif principal avec cette collection sera de faire connattre par mes 
compatriotes ces chefs- d'oeuvre sublimes qui out rendu célébres les siécles de 
Louis XIV et de Louis XV, ouvrages dont l'achat signifierait á tous les lecteurs une 
dépense immense et dont la lecture demanderait une durée dépassant la vie 
d 'un homme. 1  

Les gens de lettres hongrois "engagés" dans le mouvement des Lumiéres 
attendent un développement intellectuel et économique de leur pays de la diffusion 
des connaissances rassemblées dans les pays occidentaux, espérant ainsi rattraper 
un retard considerable dü aux circonstances historiques de la Hongrie. La 
présentation et la traduction des livres en francais occupent une place considérable 
dans cc programme qui vise en premier lieu á former une opinion publique, á 
conserver la langue hongroise et la rendre apte á cultiver les sciences et la 
littérature en langue nationale, conditions indispensables pour pouvoir assurer .un 
progrés correspondant aux besoins et aux intéréts nationaux. Les forums les plus 
importants de la formation de l'opinion publique seront les écoles et en particulier 
les colléges protestants, les périodiques - dont les premiers exemplaires en hongrois 
seront publiés dans les années 80, les sociétés scientifiques et les cercles qui se 
formeront autour des bibliothéques privées. 2  Les bibliothéques privées se 
transfonnent justement dans ces années-lá en Hongrie, dans la mesure oú leurs 
propriétaires essaient de les rendre publiques en les ouvrant á différents cercles. 
Cette tendance caractérise les bibliothéques fonclées par des membres de 
l'aristocratie, de la haute noblesse et du haut clergé mais aussi et surtout celles des 
gens de lettres appartenant A la classe moyenne. 3  

La bibliothéque de József Péczeli, pasteur protestant, qui fait l'objet de notre 
étude, est l'une des collections les plus importantes en Hongrie au XV1IIe siécle. 
Elle fait figure d'exception parmi les collections des intellectuels de la classe 
moyenne, celles-ci étant en général assez pauvres et rassemblées au hasard ; celle 
de Péczeli excelle d'une richesse suprenante et démontre l'effort conscient et 
méthodique du collectionneur. La bibliothéque se compose d'environ 1400 volumes 
rassemblant 682 titres dont 395 en langue franqaise. Tous les domaines des 

Avant-propos de József Péczeli au tome de 1791 du périodique Mindenes Gyűjtemény (Bibliothéque des 
connaissances diverses). 
2  Voir notre dude: "Le désir de former l'opinion publique on Hongrie au XVIII' siécle", Philosophes, 
écrivains et lecteurs en Europe au XVIII` siécle, sous la dir. de D. Masseau, Les Valenciennes, 1995, n. 18. 
p. 67-82. 
5  Margit Szarvasi,  Magánkönyvtáraink  a XVIII. században (Nos bibliothéques privées au XVIII' sk:cle), 
Budapest, 1939. 
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sciences et de la littérature sont représentés dans cette bibliothéque qui révéle 
néanmoins la préférence du collectionneur pour les ouvrages théologiques et 
historiques ainsi que pour les livres considérés par les lecteurs du xviir siécle 
comme manuel quotidien: dictionnaires, mélanges et périodiques. Nous avons 
répertorié une centaine de livres historiques en franqais dans la bibliothéque. II faut 
remarquer que Péczeli se procurait de cc type de livre de préférence en langue 
frangaise; ainsi, en dehors de quelques ouvrages en latin, en allemand ou en 
anglais, il a préféré la traduction franqaise méme pour l'ouvrage historique de 
l'anglais Robertson, de l'écossais Boswel ou de l'allemand Niebuhr. 

Nous disposons d'un catalogue contenant tous les livres de la bibliothéque, 
établi en 1792, année de la mort du collectionneur 4, la majeur partie de ses livres 
appartient aujourd'hui á la collection ancienne de la Bibliothéque de l'Académie 
Hongroise. 

Péczeli fait ses études au collége protestant de Debrecen qui posséde une 
bibliothéque riche en livres en toutes les langues. II y remplit la fonction de 
bibliothécaire pendant des années. 11 fait des études et travaille á l'étranger entre 
1778 et 1783, et il établit des relations amicales avec les intellectuels hongrois et 
étrangers, comme en témoigne sa correspondance. Les brillants diplőmes que les 
universités de Berne, de Genéve et d'Utrecht lui délivrent, les succés professionnels 
attestés par le fait qu'il remplace plus d'une fois á la chaire un pasteur calviniste A 
Genéve, l'estime de l'éminent savant Horace Benedict de Saussure, qui lui offre en 
plus de la rémunération ordinaire l'utilisation libre de sa bibliothéque pour 
l'engager á enseigner ses enfants, démontrent son talent et son drudition 
exceptionnelle s . 

11 achéte la .majorité des livres de sa bibliothéque pendant son séjour 
l'étranger. Sa collection contient plusieurs périodiques publiant des catalogues et 
des compte rendus. Nous pouvons donc affirmer que la pratique bibliothécaire, les 
amis savants, la connaissance de plusieurs bibliothéques hongroises et étrangéres 
oú ii  étudie réguliérement ainsi que les périodiques spécialisés ont pu l'inciter 
fonder une bibliothéque scienunent constituée. On est étonné de la richesse 
fantastique de cette bibliothéque si l'on tient compte du cad des ouvrages achetés, 
étant donné que Péczeli ne dispose probablement que de sa bourse ou d'un salaire 
de "cadre supérieur" dans le meilleur des cas. 6  

Péczeli retourne dans son pays en 1783 pour y exercer la profession de 
pasteur. Il devient l'un des plus importants organisateurs de la vie littéraire et l'un 
des plus célébres traducteurs de l'époque. Ii fonde en 1789 la Société Savante de 
Komárom, composée d'une quarantaine d'éminents écrivains, savants et 

4  Catalogus librorum venalium defuncti Cl. yin i Josephi 'Nazeli..., Pozsony, 1793. 32p. 
5  Magy. 'rod. Lev. 4r. 143.sz. Bibliothéque de l'Académie Hongroise, correspondances littéraires. 
6  L'aboimement amid du Journal encyclopédique  (dent dispose la bibliothéque de Newli) coute par 
exernple 16 liwes de Neuchatel, l'Encyclopédie de Diderot (6 36 volumes qu'il n'achite pas) 210 livres on 
1785 tandis qu'un salaire annuel d'un cadre moyen, celui des enseignants est de 210 700 livres et d'im 
cadre supérieur de 700 ü 2100 livres. Sociétés de lecture et cabinets littéraires au XVII! sigcle dans la 
principauté de Neuchatel (1760-1830), Bibliothéque de Neuchatel, 1986. 
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enseignants.  Ii lance la méme année le premier périodique scientifique en langue 
hongroise, le Mindenes Gyűjtemény dont il est le rédateur en chef et dont il assure 
en partie le financement. II précise parmi les objectifs du périodique l'importance 
de la présentation des livres frangais publiés sous Louis XIV et Louis XV. La 
source majeure des compte rendus de la revue est un livre de sa collection, l'Esprit 
des Journalistes de Trévoux dont il emprunte 90 articles, sur environ 400 pages. II 
est important de mentionner que les journalistes hongrois ont traduit 21 articles 
consacrés á l'histoire réunis dans un "numéro special" Ilistoire' du périodique 
paru en forme d'annales en 1791 et 1792.' 

Le collectionneur se sert de sa bibliothéque particuliérement précieuse pour 
son propre travail, qu'il met aussi á la disposition des membres de la Societe 
Savante et de ses coimaissances écrivains, savants et enseignants. Certains textes de 
la revue sont vraisemblablement tirég des ouvrages de la bibliothéque: traductions, 
extraits, compte rendus, notes de reference. 

Avant de passer A la presentation des livres historiques de sa bibliotheque,  ii  
nous semble indispensable de . définir les criteres de choix des livres qui composent 
l'objet de notre analyse. Cette definition est nécessaire tout d'abord á cause de 
l'utilisation particuliére du terme histoire au XVIII siécle. Nous avons exclu du 
corpus de notre analyse tous les ouvrages qui ne sont pas écrits en prose et ceux qui 
sont fondés entierement ou partiellement sur la fiction. Ces ouvrages, méme s'ils 
portent le mot histoire dans leur titre, appartiennent au genre romanesque ou A 
l'épopée. 8  La distinction des ouvrages historiques érudits et philosophiques nous a 
impose une tAche beaucoup moms difficile, étant donne que parmi les livres en 
framais de Peczeli nous ne trouvons pas d'ouvrages appartenant á la premiere 
catégorie. 

Cependant, nous avons essayé d'interpréter la notion de di scours historique 
dans un sens trés large, en suivant la conception des philosophes-historiens qui 
baptisent du nom d'histoire tous les ouvrages permettant de connaitre l'homme, et 
qui ne cherchent á trouver dans l'histoire des époques révolues qu'une "vérité 
utile", un enseignement qu'on peut utiliser dans le present et dans l'avenir. us 
essaient de decouvrir des causes communes, des lois générales au fond de l'histoire 
événementielle et attribuent une originalité A l'historien an cas oú ii relie un texte 
compile par une réflexion originale, par une philosophie de l'histoire. Cette 
conception ne met pas en rapport la vérité et l'utilité de l'ouvrage historique avec le 

Cf. Olga Penke, "La circulation des idées des Lumieres fran9aises es Hongrie par l'intermédiaire de 
l'Eprit des Journalistes de Trévoux", Transactions of the 8. International Congress on the Enlightenment 
(Bristol, 21-27 July, 1991), Studies on Voltaire 304. Oxford, 1994. p. 968-971, "A Mindenes Gyűjtemény 
egyik forrása: az Esprit des Journalistes de Trévoux (Une des sources de la revue littéraire M. Gy.: 
l'Esprit...), Magyar Könyvszemle, 1988. 4. p. 248-273. 
8  L'exemp' le le plus intéressant est peut-are l'Histoire secréte d 'Isabelle de Baviére. Reine de France du 
marquis de Sade oü l'utilisation de faux documents appartient aussi au jeu romanesque. Voir sur le sujet 
Georges May, "L'histoire a-t-elle engendre le roman?", Revue d 'Histoire Littéraire de la France, avr.-juin, 
1955. p. 155-176 et le &spite "Histoire et roman" de Rene Démoris, Le roman á la premiére personne, 
Paris, 1975. p. 179-189. 
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dépouillement soigneux des documents, mais beaucoup plus avec la maniére 
d'écrire et la philosophie de l'histoire convaincante de l'auteur. Aussi les bonnes 
compilations jouissent-elles d'un grand estime. Les historiens-philosophes essaient 
de rendre universelle leur histoire de telle maniére qu'ils cherchent á élargir leur 
sujet dans le temps et dans l'espace et d'embrasser toutes les activités humaines 
ainsi que tous les phénoménes du monde qui environne l'honune. 

En dehors des ouvrages historiques proprement dits, il nous fallait tenir 
compte également du domaine de certains ouvrages qui font partie des genres 
mélangés étant donné qu'ils sont composés en partie de discours historico-
phi losophique. 11 s'agit des mélanges, des abrégés, des extraits, des dictimmaires. 

Les livres historiques de la bibliothéque sont assez homogénes du point de 
vue de la date d'édition: la majorité des livres ont été publids entre 1700 et 1780, la 
proportion des livres publiés aprés 1750 est particuliérement importante. La 
distribution des livres scion leur lieu d'édition nous semble moms intéressante: leur 
variété nous parait tout á fait nonnale si nous tenons compte des séjours dans les 
différents pays du collectionneur, ainsi que du fait que les éditeurs franeais utilisent 
souvent des falsifications pour éviter les problémes de censure en cas de livres 
interdits. La plus grande partie des livres historiques de la bibliothetque de Péczeli 
ont été édités en Hollande. La France et la Suisse se trouvent en deuxiéme position, 
plusieurs villes beiges, allemandes et anglaises sont enfín également indiquées 
comme lieu d'édition pour quelques-uns des livres. 

Nous disposons de deux appuis précieux pour examiner de maniére valable 
les ouvrages historiques de la bibliothéque. Pour classifier et apprécier cette 
collection infiniment hétérogéne, nous avons comme point de &part et comme 
systéme de référence les articles se rapportant á l'histoire du périodique Mindenes 
Gyűjtemény. L'ouvrage historique de Péczeli intitulé Válogatott históriák (Histoires 
choisies)9  nous servira en revanche A la fin de notre étude pour contrőler la validité 
de notre conclusion: nous essayerons de formuler la conception de l'histoire de 

qu'on peut déduire d'une part de l'assortiment de la collection et d'autre 
part de 1 éci iture de son histoire compilée. 

Le périodique de Péczeli contient 25 articles sur l'histoire dont 21 ont été 
traduits de l' Esprit des Journalistes de l'révoux, spécialisé dans les compte rendus. 
Le rx...tctif a noté dans son exemplaire les articles qui ont été traduits. Nous 
mettons en relief quelques caractéristiques de ces 21 articles dont chacun résume 
l'essentiel d'un ou de plusieurs livres historiques frangais. Les articles sur l'histoire 
précisent avant tout l'objectif et le contenu du discours historique. L'histoire doit 
enseigner A l'homme la connaissance de soi-méme et du monde, car le passé influe 
sur le présent et l'expérience historique peut permettre it l'honune d'éviter qu'il soit 
obligé de s'engager dans des expériences douteuses. L'histoire doit Miter des 

9  Alzir, vagy az ilmérikánusok. Szomorú játék, mellyhez toldattattak a'régi és új Históriának válogatott 
darabjai az ifjaknak gyönyörkódtetésekre Pétzeli József, komáromi prédikátor Altai (Aliu-e ou les 
Américains. Tragédie. Compléthe par les piéces choisies de l'histoire ancienne et modeme pour faire plaisir 
aux jeunes gens), Komárom, 1790. 
32 



Acta Romanica Szegediensis, Tomus XIX 

coutuines, des lois, de la forme du gouvernement, de la morale, des sciences, des 
découvertes, etc. ; l'historien doit donc présenter l'histoire de "l'esprit humain".  Ii  
est curieux de constater l'absence de l'histoire des religions que nous pouvons 
attribuer  á  l'intention des journalistes de vouloir éviter les discussions. Tout en 
fonnant le gotit du public, l'historien doit aussi le suivre, et cela surtout clans le 
choix de son sujet. L'histoire de l'Antiquité et méme celle de l'Europe auront une 
moindre importance que celle de l'Asie et de l'Afrique. L'histoire contemporaine et 
nationale sont particuliérement mises en relief. Une partie importante des articles 
sont consacrés aux sciences auxiliaires de l'histoire : on y présente 'Importance des 
études de la chronologie, des monuments et des monnaies anciens, des recherches 
archéologiques, etc. L'histoire philosophique et l'histoire érudite reqoivent 
également des éloges. Beaucoup de compte rendus s'occupent de la maniére 
d'étudier et d'écrire l'histoire : l'accent est mis sur le choix des faits exacts et 
intéressants, l'établissement d'une chronologie sűre, la grace du style, l'harmonie 
de l'enchainement des événements, la justesse et la proportion de la structure. 
L'importance accordée par les journalistes aux abrégés et aux dictionnaires 
historiques ne doit pas nous suprendre, étant donné que les péres jésuites étaient les 
meilleurs confectionneurs de cc type d'ouvrage. Cette bréve présentation des 
articles empruntés en général trés fidélement du journal franqais démontre bien que 
clans la conception de l'histoire de la deuxiéme partie du )(vine siécle on assiste á 
une coexistence des méthodes et des genres historiques d'une diversité 
extraordinaire et que les journalistes du périodique des jésuites partagent grosso 
modo les conceptions des historiens-philosophes qui reflétent en réalité le goűt et 
l'intérét du public. 

En suivant la conception et la classification présentées ci-dessus, examinons 
maintenant les ouvrages historiques de la bibliothéque. 

La premiére caractéristique que nous voudrions souligner réside danS 
l'importance que les histoires de la bibliothéque accordent  i  la définition de 
l'objectif et de l'utilité de l'histoire. Nous y trouvons la célébre histoire générale de 
Voltaire qui veut élargir les connaissances, éclairer les hommes, leur permettre 
d'éviter les erreurs : "C'est dans l'histoire de nos propres folies qu'on apprend 
étre sage" 1°, mais y figure aussi l'histoire universelle compilée par l'abbé Millot 
estimée par le public européen du XVIIIe siécle qui vise un double but éthique et 
civique : "éclairer les citoyens et les rendre solidement vertueux" 11 . 

Les livres historico-philosophiques de la bibliothéque choisissent comme fil 
conducteur l'histoire de l'esprit humain, réduisant par conséquent l'histoire 
événementielle et la présentation des changements intervenus dans les familles 
royales. Dans ces ouvrages nous trouvons un panorama de l'histoire des coutumes, 
des lois, des formes du gouvernement, des sciences. La bibliothéque de Péczeli 
excelle d'ailleurs le choix dans des livres consacrés á quelques-uns de ces 
domaines. Ainsi nous y trouvons des histoires des passions, des moeurs, du 

1°  Oeuvres complettes de Voltaire, s.l. 1756. XVIII. "Addition á l'histoire générale", p. 453. 
11  Elémens d'histoire générale, Paris, 1776. I. p. V. 
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commerce, des négociations, etc. Pour donner un exemple, citons le Dictionnaire 
portatif des Arts et Métiers, des Fabriques et Manufactures, contenant en abrégé 
I 'histoire, la description et la police des Arts et Métiers, des Fabriques et 
Manufactures de France et des Pays étrangers 12 . 

Les domaines traditionnels de la science historique ne sont pas négligés non 
plus. L'intérdt du XVIII' siécle pour les sciences auxiliaires de l'histoire est 
clairement révélé par la collection. Péczeli achéte en latin le livre de Scaliger, 
fondateur de la chronologie scientifique (De Emendatione Temporum, 1629), mais 
il se procure également plusieurs chronologies historiques en franqrais. Ii s'intéresse 
aux recherches archéologiques comme en témoignent Les lettres sur la découverte 
d 'Herculanae (1770). 

Les méthodes pour étudier et pour écrire l'histoire occupent une place 
particuliérement importante dans la bibliothéque. Péczeli ne donne la préférence 
exclusive á aucune méthodologie. Avec Rollin, une méthode traditionnaliste est 
représentée : l'histoire pour lui est "une école commune du genre humain" qui doit 
donner avant tout une levon morale et des modtles á suivre constituant "la source 
des bons conseils et de la prudence, la régle de conduite et des moeurs" I3 . Mais ce 
sont les historiens-philosophes qui bénéficient d'une place dominante. Citons en 
premier lieu les ouvrages de Bayle et de Voltaire qui mettent l'accent sur 
l'importance de la réflexion philosophique sur l'histoire, de l'impartialité de 
l'historien, de la vérité des faits historiques. D'Alembert, dont les pensées sont 
souvent utilisées en tant que devises ou références par le pasteur hongrois, pouvait 
l'intéresser particuliérement dans sa réflexion sur l'histoire, car le philosophe 
franqais prescrivait comme qualité essentielle d'un historien-philosophe 
l'impartialité, -le respect superstitieux (...) de la vérité", et possédait une 
conception de l'histoire selon laquelle "la seule partie vraiment intéressante de 
l'Histoire (...) est le progrés des connaissances humaines" 14 . Panni les extraits, 
L'Esprit d'Argens. (Berlin, 1755) doit attirer notre attention : cet ouvrage peu 
volumineux rassemble tous les sujets discutés á l'époque soit l'utilité, l'incertitude 
de l'histoire, l'impartialité de l'historien, l'importance de la critique des sources et 
de la vérité historique, les différences nécessaires á établir entre les méthodes et les 
styles du roman et de l'histoire. 

La bibliothéque de Péczeli témoigne du fait que le collectionneur partage 
l'intérét des historiens-philosophes des Lumiéres concernant le sujet de l'analyse 
historique. Un seul livre relate l'histoire de l'antiquité proprement dite, mais mdme 
dans ce cas-lá le sous-titre nous révéle que l'auteur du livre se penche sur l'histoire 
antique pour répondre á des questions préoccupant ses contemporains : "La vie 
d'Agathocle ou le Tyran de Syracuse, avec des réflexions sur la conduite des 
usurpateurs modernes"(Paris, 1752). En revanche, l'histoire moderne occupe une 
place considerable. Parmi les livres qu'il a dű se procurer aprés son retour en 

12  Yverdon, 1766. I-III. 
13  De la maniére d'enseigner et d'étudier, Paris,1732. IH. p. 7. Chapitre: "De l'Histoire" 
14  Mélanges de Littérature, d'Histoire et de Philosophie, Amsterdam, 1759. V. p. 475. 
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Hongrie se trouvent quelques histoires contemporaines comme les Remarques 
historiques sur la Bastille, histoire anecdotique relatant la vie quotidienne des plus 
célébres "hőtes" de cette prison, dont Péczeli posséde la dewdéme édition, celle de 
1789. Les histoires nationales, universelles et celles des colonisations y sont 
largement représentées. Le -choix nous révéle la compétence du collectionneur 
concernant la qualité des auteurs : pour chaque pays européen, ii choisit un 
ouvrage rédigé par des auteurs reconnus (Voltaire pour l'Allemagne et la Russie, 
De Sacy pour la Hongrie, Pfeffel pour la Pologne, Boswel pour la Corse, etc.). 
Péczeli est incontestablement intéressé lorsqu'il donne la préférence aux ouvrages 
defendant la cause des protestants : ii sélectionne parmi les livres historiques 
contemporains une dizaine de livres apologétiques ou historiques, parmi lesquels 
l'histoire de la fatnille Calas. 

Péczeli choisit les meilleurs historiens et les ouvrages les plus célébres non 
seulement pour l'histoire de l'Europe mais aussi pour les autres parties du monde, 
ainsi l'Histoire de l'Amérique de Robertson, l'Histoire philosophique et politique 
des deux Indes de l'abbé Raynal (ce dernier ayant pour collaborateurs les 
encyclopéclistes et en premier lieu Diderot). Mais nous trouvons également dans la 
bibliothéque une histoire de la Chine, du Siam, des iles indonésiennes, du Mexique • 
(l'auteur de cc dernier ouvrage est le conquistador Cortez). 

Sa collection d'histoire universelle a ceci de particulier qu'elle met aux cötés 
des histoires philosophiques les ouvrages qui continuent á présenter l'histoire en 
forme d'annales. La bibliothéque posséde plusieurs exemplaires de l'Essai sur les 
moeurs de Voltaire, la Philosophie de l'histoire lui servant d'introduction. 11 
achéte également les Elemens d'histoire générale de l'abbé Millot, manuel 
d'histoire voltairien compild, proposé par György Bessenyei á l'aciaptation 
hongroise en 1778 et traduit entiérement en hongrois par plusieurs écrivains des 
Lumiéres 15.- Ces histoires universelles essaient de présenter "l'histoire du globe 
terrestre" dans toute son étendue et remonter dans l'histoire aussi loin que les 
connaissances scientifiques de l'époque le permettent. Cette prédilection de 
l'écrivain hongrois pour l'histoire philosophique ne l'empéche pas d'acheter 
également un abrégé de sept volumes fait á partir de l'histoire universelle de 
Claude de l'Isle qui présente tine chronologie de l'histoire année par année en se 
concentrant sttr l'Europe depuis la création jusqu'en 1714. Nous trouvons 
également clans la bibliothéqtie tine compilation dans laquelle l'auteur prétend créer 
un ouvrage plus utile que les histoires particuliéres originales en réitérant les 
arguments des choix d'extraits tant estimés par les lecteurs du XV1IIe siécle: "C'est 
moms un Livre que nous vous présentons, qu'une Bibliothéque choisie des 
meilleurs Historiens; et de quelle utilité n'est pas un Ouvrage qui en peu de 
volumes, comprend l'Histoire Universelle du Monde entier?" II est vrai que la 
conception de l'histoire de ce compilateur ne différe point des historiens- 

15  Ferule Versegily György Bessenyei ui troduisent plusieurs volumes ,  József Gvadányi fait l'adaptation 
de l'ouvrage intögral. Voir sur le sujet: Olga Penke, "Réflexions sur l'histoire: deux histoires universelles 
des Lutniöres 1ran9aises et leurs interprétations hongroises", Acta Romanica, XIII. Szeged, 1988. p. 77-92. 
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philosophes: "On y voit l'origine, les progres et la decadence de tous les États; leur 
Religion, les Loix, la forme du Gouvernement •••" 16  

Le savant pasteur protestant rassemble naturellement une collection 
d'histoire religieuse et ecclésiastique beaucoup plus importante que le 
collectionneur d'une bibliotheque moyenne de l'époque. Ii s'interesse 
particuliérement á l'histoire de la Réforme. Ii faut mentionner le nombre important 
des livres en latin dans cc domaine, tout en soulignant qu'il les complete par 
maints ouvrages d'auteurs protestants franqais et suisses (Mosheim, Salchi, 
Bournet, etc.). Quatre oeuvres de Pierre Bayle emergent de cc groupe: outre 
l'édition, de 1771 de son fameux Dictionnaire Historique, nous pouvons découvrir 
trois ouvrages relatant la persecution des protestants. L'histoire de l'église et de la 
religion catholique et juive ne manque pas non plus, et meme la religion 
musulmane l'intéresse, comme en témoigne la presence de la traduction frangaise 
du livre du célébre orientaliste Adrien Renald. • 

A cöté des genres historiques mentionnes, les "mémoires particuliers" et les 
biographies historiques caractérisés par l'Esprit des Journalistes de Trévoux 
conune genres tres utiles, sont également représentés par quelques titres dans la 
bibliotheque. Péczeli choisit les mémoires des grands personnages de l'histoire de 
son époque: celui de Fénelon, du comte de Saxe, d'Eugene de Savoie, de Mine de 
Pompadour, de Pierre le Grand, etc. Un de ces ouvrages réstune déjá dans son titre 
l'essentiel de ce genre : "Les grands Événements par les petites Causes" 17 . Les 
Mémoires de Mine de Pompadour (1766) ainsi que deux livres sur Sully, peuvent 
étre  mentionnés dans ce groupe. Le conseiller de Henri IV était  trés  respecte en 
Hongrie au XV1IIe siécle, tout comme son roi considérd cotmne défenseur de la 
tolerance et de la paix. Dans l'Esprit de Sully (1766) une femme écrivain morcelle 
en maximes les mémoires de Sully pour mieux plaire á un public féminin, tandis 
que les Mémoires de Sully (1768) nous présentent un curieux melange de textes 
hétérogenes : les documents authentiques et les extraits du journal de Sully sont 
accompagnés de notes de bas de page composées de conunentaires empruntés á des 
historiens relatant les memes événements. Nous trouvons peu de dates exactes dans 
le texte, l'auteur du livre essaie done de faciliter la lecture par les dates marginales 
ainsi que par un index rassemblant les événements, les noms de lieux et de 
personnes. La cause des protestants reqoit tine place préponderante. L'auteur fait 
semblant de choisir entre l'écriture des mémoires de Sully ou bien de Henri IV et 
de renoncer au demier projet au profit du premier, en trouvant celui-ci plus 
intéressant pour son lecteur. Le rapport intime entre le narrateur et le lecteur - Si 
familier au discours historico-philosophique - caractérise particulierement cet 
ouvrage. N'oublions pas enfin de mentionner clans cc groupe l'excellente 'Histoire 
de Charles XII de Voltaire. 

16  L'Histoire du monde de Chevreau, revue par de Vertot, Amsterdam, 1717. Introduction: "Le libraire au 
lecteur". 
17  Ouvrage anonyme édité it Groningen on 1687. 
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L'histoire englobe au XVIII' siécle la science de la géographie. La 
bibliothéque de Péczeli ne contient pas d'ouvrages géographiques proprement dits, 
elle est en revanche particuliérement riche en matiére de voyage historique. Les 
meilleurs produits de cc genre réunissent la relation des voyages á la description 
géographique, anthropologique, naturelle, politique, historique, etc. Ces ouvrages 
sont  moms  destinés á relater l'histoire des époques révolues qu'á faire connaitre les 
parties du monde peu connues. Le collectionneur fait un choix trés subtil dans  cc  
domaine : les ouvrages de Cook, Niebuhr, Gelin, Pococke, Le Gentil, Jeromo 
Lobo, Boswel décrivent aux lecteurs curieux l'hémisphére austral, l'état et l'histoire 
des pays de l'Orient, la Sibérie, l'Abissinie, la Corse. 11 compléte ces ouvrages 
composites par l'Abrégé de la Collection des Voyages ou Histoire des Découvertes 
(1768). 

Les mélanges, dictionnaires, extraits - ouvrages caractérisés par Roger 
Chartier comme "forme majeure des grandes entreprises éditoriales" se chargeant 
d'assurer "la diffusion du savoir" 18  - composent une partie importante de la 
bibliothéque. Les dictionnaires et les encyclopédies spécialisées de la bibliothéque 
englobent toutes sortes d'intérat et d'activité humaine : ainsi par exemple le 
Dictionnaire géographique de Vosgien (traduction de l'ouvrage anglais de Laurent 
Echard) qui se charge de présenter tous les royaumes, toutes les villes du monde ; 
Valmont de Bomare met en dictionnaire l'histoire naturelle, Paulian les 

. découvertes scientifiques, Bastide l'histoire des coutumes et des moeurs. Les 
rédacteurs de ces recueils invitent quelquefois les meilleurs spécialistes pour 
rédiger l'essentiel ou pour caractériser l'état actuel d'une science ; c'est ainsi que 
Diderot élabore l'Encyclopédie recourant á Duclos, Lenglet du Fresnoy, de Sacy ou 
Voltaire pour les articles sur l'histoire. La bibliothéque ne posséde qu'un ex-trait de 
l'Encyclopédie : l'Esprit de l'Encyclopédie en cinq volumes par La Porte. Mais les 
différents recueils ont été dents de méme : le Dictionnaire des Arts et Metiers se 
vante également d'avoir panni ses collaborateurs les savants les plus célébres et 
commence l'ouvrage par radicle que Réaumur a rédigé. Nous trouvons dans la 
bibliothéque du savant pasteur un ouvrage particuliérement hétérogéne : le Recueil 
de différentes choses de Lassay, dont les allusions fréquentes á l'histoire de la 
Hongrie ont probablement pu inciter le collectionneur á acheter  cc  livre. Dans ces 
dictionnaires, tout conune dans les extraits, esprits, pensées et mélanges. les 
discours historiques sont largement présents : le lecteur pouvait ainsi facilement 
accéder aux idées intéressantes de Rousseau, de Voltaire, du marquis d'Argens ou 
de d'Alembert sur l'histoire et le métier de l'historien en forme de maximes bien 
choisies. Les extraits et les abrégés recueillent non seulement les pensées 
essentielles des historiens, mais présentent également des personnages célébres de 

18  Cf. Roger Chattier, L'Ordre des Livres. Lecteurs, auteurs, bibliothéques en Europe entre le XIV et le 
xviir siécles, Paris, Alielna,1992. 
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l'histoire, ou donnent encore un résumé des ouvrages considérés conune trop 
volumineux de l'histoire d'un pays, ou d'une histoire universelle19. 

Outre ces recueils,  ii faut mentionner les périodiques qui présentent 
également des textes fragmentés se rapportant á l'histoire et dont la collection de 
Péczeli posséde un éventail impressionnant ; nous ne mentionnons que les plus 
intéressants : la Bibliothéque raisonnée des ouvrages des savants de ‚'Europe, Le 
Journal des Savants, L 'Esprit des Journalistes de Trévoux, Le Journal Helvétique, 
etc. 

Cette bibliothéque sciemment constitude révéle non seulement la compétence 
du collectionneur dans la science historique, mais aussi- son intérét pour tous les 
genres de l'histoire qu'il aimerait voir ensemble et faire connaitre á ses 
compatriotes. Le chercheur qui se lance dans l'exploration du contenu du catalogue 
souvent lacunaire et imprécis de cette bibliothéque comprend que c'est dans 
l'oeuvre de Voltaire que Péczeli trouve le modéle pour l'historien. En plus de son 
histoire universelle, Voltaire est représenté par trois ouvrages historiques se 
rapportant á l'époque contemporaine, ainsi que par son conunentaire sur l'Esprit 
des Lois. Ii est le seul auteur dont Péczeli achéte en différentes éditions les 
ouvrages choisis. 11 achéte l'édition de 1756 de la Collection Complette des 
Oeuvres de Voltaire contenant les ouvrages historiques les plus importants 
- presque la moitié de l'édition en dix-neuf volumes leur est consacrée - , les 
Mélanges Historiques, Critiques, etc., publiés anonymement en 1775, sans lieu 
d'édition, en neuf volumes qui rassemblent en dehors des ouvrages historiques de 
Voltaire, ses traités sur la toldrance, ses articles de dictionnaire, ses pamphlets et 
autres ouvrages brefs. Enfin, il a acheté également l'Esprit de Voltaire, compilation 
fragmentant les pensées de Voltaire, réunissant également maints extraits de ses 
ouvrages historiques. Son admiration á l'égard du grand philosophe frangais ne 
l'empéche pas de s'intéresser á ses critiques : ii achéte les ouvrages des plus 
savants controversistes de Voltaire, les Lettres de l'abbé Guénée et celles de Haller. 
C'est la méthode, le style, la conception de l'histoire de Voltaire qui apparaissent 
au traducteur des tragédies historiques et de La Henriade conune un exemple 
suivre. 

Avant de formuler notre conclusion, nous voudrions présenter briévement 
l'ouvrage historique de Péczeli, intitulé Válogatott Históriák, publid en supplément 
de sa traduction d'Alzire en 1790. Ce livre visant un public large - selon le titre les 
femmes et les enfants, selon son épigraphe les rois et les peuples - essaie de "choisir 
dans les différents ouvrages de chaque Auteur ce qu'ils contiennent de plus 
excellent" 20 . 

19  En voici quelques exemples: Abrégé Chronologique de 1 'Histoire d 'Angleterre, 7 vol. Amsterdam, 
1730, Abrégé de l'Histoire Universelle, par Claude de l'Isle, 7 vol. La Haye, 1772, Esprit de Henri IV ou 
anecdotes les plus intéressantes... [par L.-Laurent Prault], Paris, 1773, Esprit des monarques philosophes. 
M. Auréle, Julien, Stanislas et Frédéric [par  ('abbé  Jos de la Potte], Amsterdam, 1764. 

Épigraphe du livre (Immune á D'Alembest qui utilise la fonnule citée pour "Van de traduire. Alzire... 
p.113.  
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Les "histoires" de Péczeli sont fragmentaires, choisies selon une conception 
Elles se divisent en deux parties, dont la premiére est une série 

d'anecdotes ou d'aphorismes dans lesquels des personnages histo-riques célébres se 
trouvent au centre. L'histoire de l'Antiquité occupe la moitié de cet ensemble, 
présentant la vie des philosophes et des rois (Aristide, Socrate, Cyrus, Lycurgue, 
Périclés, Alexandre le Grand, Diogéne, César, Sénéque, etc.) et offrant une levon 
évidente selon laquelle seul le service de la vérité, l'établissement des bonnes lois 
peuvent assurer le bonheur coimnun des grands et des petits, permettre d'éviter la 
tyrannie et la servitude, et faire naitre l'amour et le service de la patrie. Les 
épisodes de l'histoire modeme européenne et hongroise donnent l'occasion á 
Péczeli de poursuivre sa réflexion sur les conditions politiques qui donnent 
naissance au sentiment de patriotisme et assurent la légitimité et la tolérance dans 
l'Europe modeme. Ses exemples sont Louis XIV, Pierre le Grand, Charles XII pour 
l'Europe, Saint-Etienne, le roi Mathias, Charles VI, Marie-Thérése et Joseph II 
pour l'histoire hongroise. A la fin de cette premiére partie, il insiste sur 
l'importance de la formulation des lois dans la langue du pays : condition 
indispensable dans toutes les époques et dans tous les pays pour la prospérité d'une 
nation. 

La deuxiéme partie est rédigée dans le genre historique événementiel, tout 
en gardant la fragmentation, le morcellement temporel et spatial des faits présentés. 
Tandis que dans la premiére partie l'auteur ne liait pas son discours á des dates 
historiques et mettait au centre les personnages célébres de l'histoire, cette 
deuxieme partie est centrée sur les événements marquants de l'histoire du XVIIIe 
siécle ; dans cette partie dates et lieux sont donc précisés. L'histoire de la France, 
les guerres, les alliances européennes sont évoquées dans plusieurs chapitres, mais 
c'est visiblement l'histoire de l'empire des Habsbourg et du régne de Marie-
Thérése qui intéresse particuliérement l'auteur. Néanmoins, la levon historique 
mise en relief dans la premiére partie, c'est-A-dire le rapport entre la prospérité 
d'une nation et le bonheur d'un peuple et d'autre part la légitimité, la tolérance du 
pouvoir se trouvent également au centre de ces histoires, moms didactiques, et plus 
proches du discours historique proprement dit que la chaine des anecdotes 
historiques présentées dans la premiére partie. Ii faut mentionner la particularité de 
la présence du contexte non-européen: l'auteur consacre quelques pages aw"mirage 
russe" pour faire l'éloge des deux législateurs légendaires de ce pays, et á 
l'Amérique afin d'exprimer son admiration á l'égard des défenseurs de 
l'indépendance. 

Péczeli suit incontestablement le but que Voltaire désigne á l'historien: "La 
science de l'histoire n'est pas cette science vague et stérile des faits et des dates, qui 
se borne á savoir en quel temps mourut un homme inutile ou funeste au monde; 
science qui charge la mémoire sans éclairer l'esprit. On devrait s'attacher á cette 
histoire de l'esprit humain (...) qui nous fait voir ce que l'ignorance ou un savoir 
mal-entendu out causd de maux..." 21  

21  "Lettre A Maffei. Preface h Mgrope", L 'Esprit de Voltaire par Villaret, Londres, 1759, p. 278. 
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Pour rédiger ses "Histoires choisies", Péczeli s'est vraisemblablement 
inspirds des livres historiques de sa bibliothéque. Ii a choisi des extraits qui 
correspondaient á sa conception de l'histoire, ii enchainait les fragments en suivant 
la chronologie, méme dans les parties oil les dates ne sont pas précisées. Cette 
histoire compilée vise á mettre en évidence une connaissance dont l'actualité 
politique est incontestable en Hongrie au moment de la publication. Les textes ont 
probablament été traduits clans leur majorité (la traduction de certains termes laisse 
supposer une source allemande), mais les passages historiques étaient accompagnés 
de conunentaires moraux et politiques de Péczeli. C'était d'ailleurs la méthode de 
l'adaptation que les représentants des Lumiéres hongroises ont suivie en translatant 
les textes historiques. Pour György Bessenyei la seule raison importante de relater 
les événements historiques se trouve dans la le9on que l'historien-écrivain peut 
ainsi offrir á son lecteur : "Si je ne peux pas discuter d'un événement avec toi 
ilecteur], je l'abandonne" - écrit-il clans son adaptation de l'histoire universelle de 
l'abbé Millot. 22  

Tout conune son périodique et son ouvrage historique, l'assortiment de la 
bibliothéque de Péczeli témoigne de la volonté de cet intellectuel de rassembler les 
fragments des connaissances historiques pour donner la possibilité aux lecteurs de 
sa bibliothéque d'en faire une vision d'histoire individuelle. Le "discours 
historique" scion Péczeli est un genre littéraire infiniment hétérogéne visant 
l'amélioration de la situation de son pays. Les livres historiques qu'il rassemblait 
présentent l'histoire conune un tout composé de mosaiques d'un monde illimité 
chronologiquement et géographiquement, montrant une variété des activités 
humaines. Cet objectif relic les ouvrages de caractére infiniment hétérogénes de sa 
bibliothéque que nous avons caractérisés par le terme de discours historico-
philosophique. Ils relatent l'histoire de différentes époques, des nations, de la vie 
des personnages célébres, des religions, des colonisations, des voyages, des arts, des 
métiers, etc. sous la forme d'un panorama complet, de dictionnaires, d'anecdotes 
ou d'abrégés ; leur but reste le méme : l'éducation du lecteur. Dans les histoires 
plulosophioves l'ordre logique, la présentation artistique, la véracité des faits sont 
tout aussi importants que la réflexion philosophique qu'on y ajoute, les lois 
nécessaires que l'on peut en déduire. Les histoires érudites et les compilations dans 
lesquelles une philosophic de l'histoire ne relic pas les faits historiques se trouvent 
en nombre réduit dans la bibliothéque et ne sont pas rédigés en fran9ais. La 
préférence du collectionneur pour l'histoire philosophique est tout á fait évidente ; 
cc type d'ouvrage pouvait permettre aux lecteurs hongrois de surmonter une vision 
historique périmée et de repenser dans un nouveau contexte les questions de 
l'histoire hongroise. 

22  traduit entre 1801 a 1804 les deuxiérne et troisiétne volumes des Elémens d 'histoire universelle : 
Rómának viselt dolgai (Histoire romaine), dd. critique par Olga Penke, Budapest, 1992. II. p. 28. 
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Olga GRANASZTOI 

L'apparition du terme de libertinage en Hongrie 
dans la deuxiime moitié du XVIW siécle 

La reception en Hongrie du libertinage en temps que phénomene socio-
historique, indissociable du siécle des Lumiéres, n'a pas été jusqu'á nos jours 
considérée conune  tine question digne d'etre étudiée de pits. Sans vouloir affirmer 
que le libertinage fran9ais du  XVIII e siecle ait  cu  une influence déterminante sur la 
société hongroise, sur ses =curs, sa littérature, il nous importe néanmoins de 
signaler sa reception et sa presence bien que sporadique, notamment parmi les 
aristocrates hongrois. 

Les premiers elements permettant d'établir une telle hypothése ont été mis á 
jour par des recherches effectuées dans les premieres décennies de notre siécle et 
ont attire l'attention - entre autres - sur l'importante presence de livres franqais 
interdits par la censure dans les bibliotheques privées hongroises de la deuxiéme 
moitié du XVIII' Etant donne que la littérature libertine 2  - étonnamment 
bien represent& stir les rayons des bibliothéques de la haute noblesse - a été traitée 
par les specialistes avec mépris jusqu'á la derniere décennie,  ii  n'est pas surprenant 
qu'aucun examen plus approfondi n'ait suivi ces découvertes, et qu'en traitant de la 
vaste influence stir la Hongrie de la culture franqaise des Lumiéres, on omettait, de 
fa9on conséquente, les données révélant l'impact de cc phenol/16.1e socio-culturel. 

Bien que nous poursuivions les recherches de bibliothéque commen9ées par 
Sándor Eckhardt, en nous concentrant plus particuliérement stir le recensement et 
l'étude de la littérature libertine fran9aise, represent& dans les bibliothéques 
privées, et d'autre part sur leurs propriétaires qui avaient un intérét et un penchant 
pour la culture franoise, l'étendue et la port& de cc travail nous a contraint á 
proposer, dans le cadre de cette etude, á aborder la question de la reception du 
libertinage sous un angle different. 

L'une des approches efficaces, concernant notre sujet, s'avérait  élre  le 
releve et l'analyse de l'occurence et des variantes de sens du mot « libertin », soit 
dans des ouvrages hongrois, soit dans ceux qui traitent de la situation de la 
Hongrie, tout en nous limitant á la periode oű l'influence fran9aise daft la plus 
palpable, á savoir la dewdéme moitie du XVIII' siécle. 

Avec cette démarche, notre objectif ne pouvait pas  étre  la constatation de 
l'apparition du phénoméne dans cette partie de l'Europe par le seul repel-age du 
mot qui le désigne, d'autant plus que le ou les sens du terme, extraits des differents 

I  Nous poisons, on premier lieu, au travail fondamental de Sándor Eckhardt qui a découvert de la plus 
précieuse collection de livres fran9ais d'une bibliotheque d'aristocrate de la deuxieme moitié du XVIII' 
siécle. Voir ECKHARDT  Sándor,  De Sicambria á Sans Souci, Budapest, 1948. 
2  Qualifiée dans les ouvrages hongrois spécialisés plutőt comme érotique ou pomographique. 
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contextes, portent une fois de plus la marque de l'instabilité du sens du mot et les 
divergences qu'a connues le paradigme du libertinage en Europe. 

Ce que nous espérons, c'est contribuer par notre travail á l'élargissement du 
champ des recherches portant sur le devenir européen du libertinage qui - par 
ailleurs - permettent d'avancer vers l'éluciciation du probléme de la définition, 
question qui ne cesse de soulever des débats. En derniére analyse, cette étude 
philologique pourrait également témoignér - scion la formule de Jean-Christophe 
Abramovici 3  - á la fois du degré de liberté d'expression que connaissait le pays et 
des débats idéologiques qui agitaient (ou pas) la société. 

Sans prétendre á l'exhaustivité, nous nous sommes défini plusieurs types de 
sources, scion la probabilité de l'apparition des mots relatifs á libertin. Les 
dictionnaires, les glossaires, etc., nous ont évidemment servi de point de depart. 
Pour commencer, nous nous sommes limité aux dictionnaires parus jusqu'au début 
du XIXe siécle, mais il nous paraissait ensuite nécessaire d'élargir cet intervalle vu 
que le premier clictionnaire complet, ou le premier dictionriaire historique dc la 
langue hongroise, sans parler du dictionnaire des néologismes, créés a la fin du 
XVIII e siécle n'ont été publiés qu'au cours du XIXe siécle. En second lieu, nous 
avons examiné la littérature apologétique, particuliérement abondante - de notre 
point de vue - du cöté catholique, qui était la premiére á réagir l'infiltration des 
idées nouvelles, d'autant plus que leur cible principale était justement l'Eglise et la 
religion. Enfin, le troisiéme groupe de source, celui d'ouvrages laiques témoignant 
de l'époque comme les correspondances, les journaux intimes, les récits de voyage, 
etc., est pour le moment le groupe le moms exploité : non seulement parce que le 
rassemblement des matériaux est loin d'étre terminé, mais aussi du fait - et c'est 
une constatation que nous nous permettons de faire préalablement - que le mot 
libertin, ou plus exactement ses équivalents hongrois, n'avait pas encore un sens 
assez établi qui lui aurait permis de se répandre dans le langage courant. 

Si peu de renseignements que la lexicographic hongroise nous fournisse 
jusqu'au début du XIV siécle pour la définition du terme libertin, us sent pourtant 
suffisants - grace á la diversité typologique des dictionnaires étudids - pour se faire 
une idée de son étendue sémantique. 

C'est le mot szabados qui est la traduction convenue du mot latin 
libertinus » en hongrois. Premiérement, c'est l'analogie avec les langues latines 

qui est á signaler'', pour cc qui est du maintien durable dans le mot szabados, du 
sens étymologique d'esclave affranchi (libertinus) par opposition á l'honune libre 
(ingenuus) - dont témoigne le Lexicon Trilingve Latino-Hungarico Gennanorum s  
de la fin du XVIII siécle. Notons cependant que l'un des sens du mot libertas 
(traduit en hongrois par zabolátlanság, c'est-i-dire « licence » ; en allemand 
Unverschamtheit, Zugellosigkeit) était celui qui s'approchait le plus le sens du mot 

3  Auteur de Particle « libertinage » dans le Dictionnaire européen des LumMres. Paris, 1998, p. 648. 
Pour les langues 'stifles voir Particle « libertinage » dans le Dictionnaire européen des Lumires, dd. cit., 

p. 648. 
3  MARTON,  József;  Lexicon Trilingve Latino-Hungarico Germanorum, 1800. 
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libertinage désignant en franqais, vers la deuxieme moitié du XVIII' siécle, un 
mode de vie débauché6 . 

L'influence allemande est incontestable également dans ce domaine-ci, 
lorsque nous examinons l'autre definition répandue du libertinage. A savoir le refus 
de la religion. Comme Abramovici le souligne, c'est ce sens d'esprit fort qui est 
mis en avant dans les definitions du terme libertin, traduit dans les dictionnaires 
allemands par les mots Freidenker ou Freigeist. István Sándor, dans son 
Supplement au Dictionnaire Hongro-latin 8  - publié en 1801 afin de completer son 
dictionnaire de 1767 - porte ultérieurement sur son registre l'équivalent hongrois 
de l'allemand Freigeister : le mot szabad lelkű dont il donne aussi l'équivalent latin 
(libertinus). Par consequent, Szabad lelkűség correspond A libertinisnitlq dont 
l'équivalent allemand est indiqué par Freigeisteren.  11  est toutefois étonnant que 
« libertin », au sens de szabad lelkű n'apparaisse dans les dictionnaires que vers la 
fin du )(Ville  siécle. 

Quoique le mot libertin ne figure pas dans le Dictionnaire éthique de István 
Márton, paru en 17969, le caractére et l'idée meme de cette « encyclopédie 
philosophique » retient déjá notre attention. Márton dédie son oeuvre, écrite en 
hongrois, A des lecteurs hongrois &lairds. Ii y traite, parmi d'autres, de tendances 
idéologiques dangereuses qu'il cherche  á presenter de fawn objective. Remarquons 
que l'auteur se sert de notions, de tournures proches des definitions du libertinisme 
de l'époque, et donne ainsi lieu A des comparaisons interessantes. Par exemple, sous 
l'article « impiété », le naturalisme se trouve traité comme l'une des consequences 
du manque de piété, donc le mot naturalisme est traduit en allemand par Márton 
comme o Freigeisteren ».Quelques années plus tard - comme nous l'avons vu ci-
dessus - Freigeisteren (donc naturalisme), devient szabadlelkűség en hongrois qui 
est - A son tour - l'équivalent du mot latin libertinismus. L'article « naturaliste » 
offre ensuite une définiton plus detainee : « Ainsi sont appelés ceux qui 
n'admettent pas d'autre vie et ne croient qu'A l'existence physique. C'est donc 
également du fatalisme et du matérialisme1°  ». Quant  á  l'athéisme,  ii  conclut qu'au 
sens large, « tous ceux sont des athées qui conompent sans peur les lois du bon 
sens, et qui pechant avec jouissance ne respectent guére les lois divines" ». II 
semble que tout esprit inéligieux, qu'il soit athée, matérialiste, naturalisteou autre, 
tombe dans le meme miler, et ces expressions deviennent des synonymes, bientőt 
completes par le terme libertin, dont la definition ne differe guere de celle des 
autres types d'inéligion. ' 

6  Dictionnaire etiropéen des Lumiéres, éd. cit., p. 649. 
Ibid. p. 648. 

8  SÁNDOR, István, Toldalék a Magyar-Deák szókönyvhöz, amint yégsőször  ját'  ki 1767-ben es 1801-hen 
Bétsben. 
9  En annexe á  l'oeuvre de MÁRTON, István, Keresztény Theolkusi Morál  vagyis Erkőks-tudomány, 
1796. 
1°  Ibid., p 110. 
"Ibid.  
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C'est seulement durant la premiére partie du XIX' siécle que nous 
rencontrons dans les dictionnaires un nouveau mot, celui de szabadoncz, créé á 
dessein pour &signer le libertin au sens de « personne qui, par son mode de vie, 
fait fi de toute bienséance, de toute régle morale »12 . Le mot, disparu depuis de la 
langue hongroise, apparait pour la premiére fois clans le Petit Dictionnaire 
Philosophique de Janos Imre en 1831 13, selon nous pour mettre de l'ordre dans 
l'usage de plus en plus étendu du mot libertinus. Le Dictimmaire Complet de la 
Langue Hongroise de 1873 14  reprend le male mot tout en maintenant son sens 
étymologique d'esclave affranchi, alors que sa signification d'esprit fort n'est pas 
retenue_ L'acception nouvellement mise en avant dans les dictionnaires porte la 
marque de la spécialisation du terme dans le domaine moral, pour n'évoquer que 
débauche ou déréglement de comportement, aussi bien que l'avatar du sens du mot 
qui témoigne des mutations, quoique lentes, des luttes idéologiques survenues en 
France plusieurs décennies plus tőt. 

La séparation entre religion et morale, libertinage d'esprit et libertinage de 
moeurs se révéle dans ce qui distingue szabadoncz de szabados, la traduction de ce 
dernier restant toujours l'esprit fort bien que le sens de cc mot soit déjá tombé en 
désuétude l  5 . 

Selon les quelques exemples de nos dictionnaires, nous avons pu constater le 
décalage temporaire dans l'évolution du sens du mot libertin, mais aussi son 
glissement et son expansion, ce qui confirme la réception divergente de cc  
phénoméne dans les pays européens. 

Nous proposons maintenant d'examiner á travers la réaction de l'Eglise et le 
discours des hommes d'Eglise  cc  que le terme libertin recouvrait dans leur usage, 
l'extension et l'éventuelle confusion de sens qui en résulte. 

II  importe de signaler des le &part que, dans le discours apologétique, le 
combat mend contre les libertins reléve de celui mend contre les Lumiéres. L'étude 
des dictionnaires peut déjá nous laisser entendre que « libertin » évoque en premier 
lieu l'irréligion sous toutes ses formes. Les vives attaques des Lumiéres contre 
l'Eglise touchaient particuliérement l'Eglise catholique, contestant ses dogmes, son 
existence, son organisation. Les nouvelles idées dangereuses se sont vite frayé un 
chemin vers l'Empire d'Autriche, et l'Eglise n'a pas tardé á réagir et á se défendre. 
Une lutte dpre a commencé  des  l'arrivée des premiers ouvrages suspects des 
0 nouveaux philosophes ». La reaction  rapide de l'Eglise catholique dans 
l'Autriche-Hongrie est due en grande partie au régne fortement catholique de 
Marie-Thérése qui a rapidement fait sien le bref apostolique du pape Clément XIII 
dont témoigne son décret rendu en 1767, un an aprés celui du pape16. pape  Le  

12  Explication du mot dans l'article « szabadoncz » dans  BALLAG!, Mór, A magyar nyelv teljes szótára, 
1873. 
D  IMRE, Janos, Philosophiai Kis Szótár, 1831. 
14  BALLAGI, Mór, Op. cit. 

BALLAG!. Mór, Op. cit. 
16  BRUNNER, Emód, A francia felvilágosodás és a magyar katholikus hitvédelem, Pannonhalma, 1930, 
p. 5-7. 
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Clément XIII prévient des dangers que représente pour les Etats chrétiens la 
littérature des Lumiéres et exhorte á la lutte par l'institution de la censure". 
Cependant, Marie-Therese emploie déjá dans son décret le mot libertinisme pour 
designer le courant de pens& á combattre. Mais libertinisme est ici un terme 
collectif renvoyant  á  toute tendance antireligieuse qui se voit multipliée sous les 
Lumieres. C'est ainsi que les mots tels que libertinisme, Lumiéres, antireligiosité 
peuvent devenir des synonymes, ou plus exactement renvoyer á la mate réalité 
dans le vocabulaire de la littérature apologétique. Le bref apostolique attire déjá 
l'attention sur les consequences morales de l'incrédulité ; la depravation morale est 
notamment consider& conune une suite logique des confusions citii caractérisent les 
theses des antireligieux18 . Ni le décret du pape, ni celui de Marie-Thérése n'insiste 
particulierement sur la corruption des moeurs qu'entraine la lecture d'ouvrages 
licencieux. La reaction catholique ne sépare pas encore la lutte contre l'impiété de 
celle contre la corruption des moeurs : cette derniere étant l'un des effets de 
l'incrédulité, elle peut  étre stoppée, une fois l'impiété reprimée. Quoique dans le 
Catalogue des livres prohibés19, publié sur l'ordre de Marie-Therese la meme arm& 
que son décret, les livres licencieux constituent une rubrique distincte, avec une 
liste assez importante, cette differenciation ne se laisse pas deviner ailleurs, excepté 
l'oeuvre de l'apologiste Vazul Alexovits vers la fin du siecle, qui est le premier á 
insister sur le danger moral que représentent les romans licencieux, la poésie 
amoureuse, et les comedies, á part évidemment les ouvrages impies « des libertins » 
tels que Bayle, Voltaire, Rousseau20 . 

En premier lieu, nous avons l'intention de retracer les differences de points 
de vue par rapport á d'autres pays, et l'éventuel retard de la reaction de l'Eglise 
catholique dans l'Empire d'Autriche : tandis que - comme Jean-Marie Goulemot le 
constate21  - le combat de l'Eglise catholique de France ne petit  étre réduit á 
l'affrontement avec les Lumieres parce que l'enjeu est plus vaste, l'Eglise ne se 
voulant pas seulement la gardienne de l'orthodoxie mais aussi des mceurs. Dans 
l'Empire d'Autriche, l'Eglise reagit assez tard á la propagation de la littérature 
appelée aujourd'hui libertine, sans parler des livres pornographiques, pourtant trés 
recherches surtout par la noblesse catholique. De cette periode, on ne rencontre 
guére de mandements, de condamnations comme ceux, cites par Goulemot qui s'en 
prennent presque exclusivement aux livres licencieux22 . 

Nous allons entreprendre maintenant le panorama des textes apologétiques 
par rceuvre d'un ancien censeur de Marie-Therese, l'ex-jesuite Imre Vajkovics qui 
public en 1791, sous le regne de Frangois Ier, ses dissertations en latin sur la 
censure, dont l'une contient le bref apostolique ainsi que le décret de Marie- 

17  Ibid., p. 6. 
18  Ibid., p. 6. 
19  Catalogus librorum a comissione aulica prohibitorum, Wien, 1765-78 

ALEXOVITS, Bernát, A  könyvek szabados olvasásáról, Pest, 1792; Vasárnapi prédikációk, Pest, 1789 
21  GOULEMOT, Jean-Marie, Ces livres qu'on ne lit que d'une main, Paris, Alinea, 1991, p. 18. 
" Ibid. 
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Thérése23 . Vajkovics, adversaire acharné de la liberté de la presse, a été rétabli dans 
son emploi de censeur justement par Frangois La date de publication de ses emits 
de l'époque du regne de Marie-Therese s'explique par l'horreur avec laquelle  ii  
constate « la licence » de la presse qui atteignait á son apogee. Ainsi qu'en 
témoigne sa Dissertation sur la censure des livres peniicieuxz4, les libertins lui 
inspirent une veritable horreur ; il compare leurs doctrines á l'hydre de Lerne et 
chaque manifestation de cet esprit dangereux lui semble étre une des  tétes  du 
monstre. Mais qu'est-ce qu'il entend par libertinisme ? C'est tout d'abord 
l'expression la plus dangereuse de l'indifferentisme parce qu'il amplifie les libertés 
prises dans le domaine de la religion 25 . Le libertinisme a plusieurs manifestations : 
l'adiaphorisme dont la caractéristique principale est la concupiscence, le 
matérialisme, l'épicurisme et le pantheisme, auxquels Vajkovics donne 
la denomination commune de latitudinaire. En revanche, les adeptes du déisme et 
du naturalisme formant le deuxieme groupe le plus dangereux de l'indifférentisme 
sont appeles des moralistes, des pestilents, selon les doctrines desquelles, l'homme 
ne peut pas  étre  force á la fidélité aux dogmes. 

Au temps de Marie-Therese, plusieurs autres apologistes hongrois contribuent 
au combat de l'Eglise, parmi lesquels deux sont á retenir : le jesuite János Molnár 
qui consacre un ouvrage á la lecture critique des ceuvres modernes sans perdre la 
religion et la vérité, publid en 177626, et l'écrit polemique contre les libertins de 
Mihály Szvorényi de 177927 . Molnár, dans la premiere partie de sa dissertation fait 
une demonstration du caractere antireligieux de la littérature appelée libertine, 
c'est-á-dire éclairée. L'homme le plus deprave parmi les nouveaux philosophes, 
c'est Voltaire qu'il présente en utilisant le Dictionnaire philosophique de la religion 
de Nonotte28 . Lorsqu'il prévient du danger que représente l'éloquence et l'art 
consommé que met en place le discours philosophique de Voltaire, il formule une 
critique récurrente dit cliscours apologetique 29. En effet, l'arme servant les fins de la 
philosophie des Lumieres', mais aussi celles des romans « dangereux », c'est la 
seduction ; c'est ce qui est le plus á craindre. Ii passe ensuite en revue Rousseau, 
Montesquieu, d'Argens, Helvétius et d'autres qu'il condamne pour leur esprit 

Szvorényi qui entend, lui aussi, par libertin les philosophes &lairds, en 
distingue différentes sortes : les atheistes qui  ment  Dieu, les déistes qui  ment  la 
Providence et les naturalistes qui ne croient que dans une providence au sens 
nature130. Mais tous sont d'accord pour attaquer virulemment l'Eglise. 

23  VAJKOVICS, hnre, Decas dissertationum ecclesiastico-politicarum de censoria librorum disciplina, 
1791. 
24  VAJKOV1CS, De censoria librorum perniciosorum, 1767 
25  Ibid.. pp. 26-27. 
26  MOLNÁR, János, De ratione critica legendi libros moderni temporis sine jactura religionis et veritatis, 
Pozsony, 1776. 
27  SZVORÉNYI, Mihály, Caussa Religionis contra libertinos defensa,  Buda,  1779. 
28  ECKHARDT, Sándor, A francia forradalom eszméi Magyarországon, Budapest, 1924 p. 170. 
29  Cité par BRUNNER, Eintid, op. cit., p. 25. 
30  BRUNNER, op. cit., p. 28. 
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Sous le régne de Joseph Ilia littérature apologétique touche  á  sa fin, 
l'empereur étant favorable A la propagation des Lumiéres. Toutefois cette période 
nous fournit quelques définitions supplémentaires. Dans un travail d'histoire 
philosophique, l'auteur définit les libertins comme ceux qui nient l'immortalité de 
l'dme, discutent les miracles et les prophéties. Tout rceuvre de Voltaire, l'Emile de 
Rousseau, La philosophie du bon sens d'Argens sont pleins de ces fausses idées31 . 

Ces exemples nous semblent suffire  á en conclure que la littérature 
apologétique offre une définition précise de l'interprétation du libertinisme. II est 
clair que les apologistes catholiques utilisent le terme au sens d'esprit-fort ou de 
libre penseur. L'apologétique hongroise de la deuxiéme moitié du XVIII' siécle a 
ceci de particulier qu'elle fait usage du terme de libertinisme, dans le cadre de la 
lutte men& contre les idées hétérodoxes, comme d'un nom collectif désignant 
l'indifférentisme, l'athéisme, le déisme et le matérialisme, des mots souvent 
interchangeables ou synonymes dans leur raisonnement. D'autre part, il est 
souligner que dans les deux périodes examinées, ceux qu'on taxe de libertinisme ou 
d'athéisme ne se voient pas automatiquement reprocher de mener une vie immorale 
parceque non conformiste. Pour la réaction catholique,  ii  s'agit d'abord de contre-
attaquer avec des armes équivalentes  á  celles des philosophes, c'est-A-dire avec une 
argumentation tout aussi bien fondée. 

C'est vers la fin du XVIII siécle qu'apparait un nouvel aspect de 
l'apologétique dans rceuvre du religieux pauliste Vazul Alexovits. Alexovits se 
distingue  á  plusieurs points de vue des autres apologistes de son temps. Tout 
d'abord,  ii  est l'un des premiers A écrire ses ouvrages en hongrois, aspirant ainsi 
un public beaucoup plus large que ses collégues. Ensuite, la lutte chez lui pour la 
défense de la religion ne se limite pas uniquement A la réfutation des théses 
antireligieuses, diffusées par les livres philosophiques, mais s'étend aussi  á la 
littérature qui - selon  hu  - met en danger les mmurs. Enfin, dans son discours 
intitulé De la lecture licencieuse des livres32 ,  ii  n'hésite pas A méler aux arguments 
de bon sens des attaques personnelles contre la vie privée des penseurs «libertins» 
corrompus, comme Bayle, Voltaire et Rousseau, les trois esprits les plus dangereux 
de son temps. Ii  écrit dans l'intention de convertir ceux qui sont particuliérement 
séduits par « ces libres penseurs impies »33 . C'est donc une ceuvre 
fondamentalement moralisatrice. 

Dans son usage, le terme libertin désigne A la fois la subversion 
intellectuelle et morale. Ii  importe que  cc travail offre la possibilité d'observer 
comment Alexovits cherche  á  traduire des termes littéraires, et en particulier le 
terme libertin. A chaque fois que le mot libertinus intervient,  ii y ajoute sa 
traduction hongroise szabad-lelkű, qui signifie en franqais (littéralement) dine libre. 
En revanche, c'est uniquement pour désigner les auteurs de livres anitreligieux 
qu'il a recours  á cc  terme. A chaque libertin un chapitre entier est consacré. Dans la 

31  HANDERLA, Ferenc, Historia critica-litteraria in usum auditorium suorum, Buda, 1782 
32  ALEXOVITS, Vazul, A könyvek szabados olvasásról, Pest, 1792 
33  Ibid, p. 3. 
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présentation des écrivains et de leur ceuvre, Alexovits ne fait que reprendre, de 
l'apologétique allemande, frangaise et de son prédecesseur János Molnár, les 
critiques et les anecdotes scandaleuses concernant la vie privée des libertins 34. 
D'ailleurs, Alexovits n'a certainement pas lu les livres condaninés, mais cela ne 
l'empéchait pas de compléter les jugements sévéres pris dans ses sources par des 
remarques personnelles et toujours moralisatrices. Ii ajoute par exemple á la 
présentation de Bayle la remarque que l'un des plus grands Mauls deBayle, c'est 
d'avoir glissé des passages licencieux dans ses ceuvres, et qui plus est, ii trouvait 
un réel plaisir A écrire ces obscénités 35 . 

L'originalité de l'ouvrage doit étre cherchée ailleurs, notanunent dans les 
autres catégories «de mauvais livres» auxquelles Alexovits accorde une attention 
particuliére, sans parler du ton passionné sur lequel il traite son sujet. A part les 
livres impies, ii distingue trois types de «livre méchant» qui correspondent, du 
reste, aux genres littéraires : les poésies douces et tendres, les romans qui 
enseignent á dessein la volupté, et les comédies amoureuses36. La différenciation 
entre poésie et roman du point de vue de la nocivité est á noter : tandis que la 
poésie est dangereuse pour le cur, le roman l'est parce qu'il donne des leqons de 
séduction et d'amour, chose d'ailleurs on ne peut plus artificielle 37  ! 

Avant de passer au développement de la définition du roman, il lui semble 
nécessaire de s'adresser aux lectrices, afin de les avertir du monde s'ouvrant á elks 
dans les romans : Quoi qu'il se passe dans un roman, il y est uniquement question 
selon lui de l'amour charnel; il fait la démonstration de manceuvres, d'artifices 
perfides qui incitent les curs faibles et inconstants á les mettre en pratique ;  ii  
embellit et justifie le vice, etc 38 . L'objection principale contre le genre est d'ordre 
moral : le roman ne donne que des lecons de séduction, ii n'enseigne que des 
manéges amoureux39. Mais vient cette caractérisation exclusive du genre ? 
Nous trouvons une des explications possibles dans le texte meme : « Notre chére 
patrie est envahie par une quantité de brochures irréligieuses, d'écrits grivois, 
d'ouvrages portant sur l'amour. 4°  » Les hommes ne sont plus tenus pour galant, s'il 
n en savent pas quelques-uns par cur. C'est la chose la plus banale de les lire, de 
s'y connaitre41 . Alexovits ne nomme certes aucune de ces oeuvres, mais la question 
se pose A quel type de roman conviennent ses remarques ? Lorsqu'il formule sa 
d6finition du roman, le rejet de tout le genre au nom de la morale apparait, 
conformément á l'esprit du temps. En revanche, pour présenter ce qu'un roman 

34  Ses sources sont on particulier l'Allemand ZABUESNIG, Historische und kritische Nachrichten von dem 
Leben und de Schriften von Voltaire, Augsburg, 1777 ; et le Fran9ais NONOTIE, Dictionnaire 
philosophique de la religion, Mais dans sa traduction allemande de 1784. 
3" ALEXO'VITS, op. cit., p. 122. 
38  Ibid., p. 3. 
37  Ibid., p. 6-7. 
38  Ibid., p. 53-54. 
39  Ibid. 
48  Ibid., p. 6-7. 
41  Ibid. 
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peut bien apprendre aux lecteurs, il a recours au « maudit » Rousseau - faute de 
mieux peut-dtre - dont il cite un passage critiquant les romans á la mode, les 
romans libertins42  : 

Les gens du bel air, les femmes á la mode, les grands, les militaires : voilá les 
acteurs de tous vos romans. Le raffinement du gcliit des vi/les, les maximes de la 
cour, l'appareil du luxe, la morale épicurienne : voilá les /eon qu'ils préchent, les 
préceptes qu 'ils donnent. 43  

Alexovits intervient pour préciser ce qu'il faut entendre par morale 
épicurienne : « l'amusement, les plaisirs, les jouissances charnelles, la satisfaction 
des sens. 44  » 

Dans ses observations suivantes,  ii  s'appuie également sur Rousseau : « Le 
colons de leurs fausses vertus ternit l'éclat des véritables, le manége des procédés 
est substitué aux devoirs réels ; les beaux discours font dédaigner les belles actions 
; et la simplicité des bonnes mceurs passe pour grossiéret6. 45  » 

Alexovits ne commit in le contexte de cet extrait, ni l'ceuvre dont  ii  est tiré, 
parce qu'il le reprend d'apres un recueil qui contient les pensées choisies de 
Rousseau. Son choix est d'autant plus contradictoire, pour ne pas dire ridicule, 
qu'il cite l'avis d'un écrivain « libertin » qu'il consickre comme I 'un des plus 
dangereux, et par surcroit - sans le savoir - le passage ,cité est tiré de la préface de 
la Nouvelle Héloise, un roman qu'Alexovits condamne quelques chapitres plus loin, 
traduisant mot á mot les objections d'un critique allemane. C'est d'ailleurs 
l'invraisemblance et l'inauthenticité que la critique - reprise par Alexovits - 
reproche á Rousseau dans le eas de la Nouvelle Hdloise. Quant á l'immoralité de ce 
roman. Alexovits ne peut se reposer que sur le jugement de Voltaire. 

Mais pourquoi ne pas supposer qu'Alexovits, bien que peu informé sur le 
plan des travaux théoriques concernant le roman, ait trouvé dans ces idées 
rousseauistes la formulation la plus adéquate des questions qui le préoccupaient en 
voyant la popularité, parmi le public hongrois, d'un certain type de roman. 11 
semble que la variante qui l'intéresse le plus et le remplit d'effroi, doit &re le 
roman licencieux. Le raisonnement d'Alexovits recoupe celui d'un des mandements 
franqais, mais qui, de son cöté, s'en prend exclusivem.  ent aux livres licencieux qui 
« flattent l'imagination d'une jeunesse corrompue, et insinuent l'impureté á la 
faveur de la volupté49  ». Une autre similitude avec les homologues franpis se 
présente, si l'on consickre le point de connection entre ouvrage philosophique - 
appelé « libertin » dans l'usage d'Alexovits - et ouvrage licencieux : l'effet 

42  Passages évidemment traduits en hongois. Ibid., p. 53-54. 
43  Nous citons le texte original ROUSSEAU, Jean-Jacques, Preface de Julie ou entretien sur les romans, 
Paris, Gamier-Flanunarion, 1967, p. 578. 

ALEXOVITS, op. cit., p. 54. 
45  ROUSSEAU, Ibid. 
46 

 
ROUSSEAU, Jean-Jacques, Esprits, incaimes ei principes, Neuchdtel, 1764, p. 356 

47  voir ZABUESNIG, op.cit. 
48  ALEXOVITS, op. cit., p. 150. 
49  GOULEMOT, Jean-Marie, Ces livres qu'on ne lit que d'une main, Paris, Alinea, 1991, p. 18. 
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corrupteur le plus á craindre c'est la séduction50. Dans le cas des livres licencieux, 
ii  s'agit de la séduction des sens par l'illusion de l'écriture. La séduction par 
l'écriture c'est aussi l'éloquence du style, qui devient d'autant plus dangereuse - 
selon Alexovits - qu'il apprend á corrompre les autres sans que pour autant on 
transgresse les régles de la bienséance51 . - 

Si peu d'effet qu'Alexovits ait eu fait sur son époque, son activité est de 
plusieurs points de vue notable. Pour cc  qui est de son importance historique, il a 
contribué par cet ouvrage - sans mőme le vouloir - á attirer l'attention des lecteurs 
hongrois qui ne lisaient des livres qu'en hongrois sur le tableau vif de la littérature 
francaise de cette période. Quant á la postérité, Alexovits nous fournit un document 
précieux de l'apparition en Hongrie de nouveaux courants de pensées, de tendances 
littéraires qui se manifestent aussi sur le plan lexical. 

II nous reste á jeter un coup d'ceil sur l'apologétique protestante, bien 
qu'elle ne fasse que confirmer l'impression offerte par l'apologétique catholique. 
En dépit de sa culture francaise, le comte József Teleki était le plus grand 
adversaire, du cőté protestant, de l'influence spirituelle frangaise. Avec son ouvrage 
rédigé en franqais. Essai sur la faiblesse des esprits- forts52 ,  ii  participe au combat 
contre l'impiété. Dans son raisonnement, on peut reconnaitre l'effet de 
prédécesseurs francais53 . Ce petit ouvrage retient notre attention parce qu'il fournit 
une définition exacte de cc  qu'au milieu du XVIII' siécle on entendait par 
libertinage dans les milieux protestants. Le terme esprit-fort renvoie évidemment á 
l'athéisme, á l'impiété. Teleki affirme ne pas vouloir convertir les esprits-forts, 
mais contribuer á délivrer le monde « de l'impiété .et de l'irréligion, le monstre 
affreux qui le déchire aujourd'hui54  ».  Ii donne les synonymes au mot esprit- fort : 
« on les appelle incrédules ou libertins55  ». Ceux-ci « ont beaucoup de succés parce 
qu'ils suivent l'art de se moquer des autres56  ». Ce sont les fats qui admirent « les 
petits livres á la mode » que le libertinage et un peu de vivacité peuvent enfanter57 . 
Finalement, les prises de position vis-á-vis des libertins sont similaires panni 
catholiques et protestants,  cc  dont témoigne la remarque de Leó Szaitcz, 
l'apologiste catholique le plus achamé qui recommit linter& de l'ceuvre de Teleki, 
bien qu'il soit protestant58. • 

L'auteur suivant nous servira á illustrer  tine  caractéristique de la réaction 
religieuse á l'échelle européenne, á savoir la résistance antifraKaise qui 
accompagne le combat contre les idées nouvelles. Maints exemples pourraient are 
cités, nous en avons toutefois choisi un seul, le livret du protestant Mihály 

5° Ibid. ,  p. 19. 
51  ALEXOVITS, op.cit., p. 36. 
52  TELEKI, József, Essai sur la faiblesse des esprits-forts, Hazel, 1760 
53  ECKHARDT,  Sándor,  A francia forradalom eszméi Magyarországon. Bp., 1924. 

TELEKI, op. cit., p. 5. 
55  Ibid., p. 15. 
56  Ibid. 
57  Ibid., p. 20. 
" SZAITCZ, Leó, Igaz magyar III. rész, 1789, p. 46. 
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Institoris, écrit contre la Révolution dont le titre est une traduction d'un vers 
satirique fran9ais antirivolutionnaire, « L'arbre sans racine et le bonnet sans 
tEte59». Institoris établit un rapport de cause effet entre l'impiété des Fran9ais et la 
Révolution. En revanche, ce sont les Lumiéres qui sont á l'origine de l'impiété et 
de sa conséquence inévitable, la corruption morale. C'est toute la nation franqaise, 
par l'intermédiaire de ses livres, qui est le responsable de la dissolution des mceurs. 
Parmi les livres séducteurs sont nonunés les « Modes », les « Galanteries », qui 
s'arrachent dans toute la Hongrie et altérent la religion et les mceurs anciennes60 . 
L'accent mis sur l'effet corrupteur de la littérature, renvoie á un ouvrage d'une 
grande port& clans les milieux protestants : le Traité des sources de la corruption 
qui régne aujourd'hui parmi les chrétiens de Jean-Frédéric Osterwald 61 , traduit en 
hongrois en 1745. La septiéme source de la corruption sont les livres, parnii 
lesquels le detvdéme groupe le plus dangereux est celui des livres licencieux qui ont 
envahi le monde et le troisiéme celui des « Galanteries » ou des livres amoureux 
reflétant l'impureté et la licence qui régnent partout aujourd'hui 62 , 

La littérature apologétique protestante n'en constitue pas moms une bonne 
source pour mesurer l'évolution des mentalités, dans la mesure oil elle refléte les 
iddaux de son époque. 

Pour terminer notre parcours, il reste á examiner la diffusion du terme libertin 
dans des ouvrages laiques. Conune nous l'avons annoncé, c'est le domaine le plus 
difficile á cerner dans l'état actuel des recherches. Nous proposons néanmoins un 
précieux exemple: l'ceuvre de Ferenc Kazinczy, une source inestimable de la vie 
publique de la detvdéme moitié du )(Ville siécle 63 . On peut dire sans trop exagérer 
que Kazinczy avait affaire á tous les personnages éminents de l'époque. C'est ainsi 
qu'on trouve, dans un de ses mémoires, une remarque concernant son compagnon 
de captivité, Menyhért Szulyovszky, un des condamnés de la conspiration des 
jacobins hongrois en 1795 64 . C'est un homme qui - si l'on croit les anecdotes 
racontées ailleurs par Kazinczy - « mérite » d'étre qualifié de « libertinus ». 
Kazinczy nous facilite l'interprétation du terme en ajoutant que « c'est par licence, 
et corruption morale que Szulyovszky me des choses et d'autres, et tout ce qui est 
relatif á la religion65  ». Dans la description du personnage, le terme est connoté 
négativement tant par rapport á la religion que par rapport á la morale. 

Le dernier exemple laisse entrevoir un nouvel aspect de notre réflexion, en 
outre parce qu'il retient l'attention par sa singularité. Ii s'agit d'un passage du récit 
de voyage de l'abbé de Feller, un jésuite luxembourgeois qui a fait plusieurs 

INSTITORIS, Mihaly, A'gyökértelen fa 's a fö nélkül való sapka, Pozsony, 1793 
60  Ibid., p. 20-21. 
61  OSTERWALD, Jean-Frédéric, Traité des sources de la corruption qui régne aujourd'hui parmi les 
chrétiens, Amsterdam, 1700. 
62  OSTERVALD, J-F, Romlottscignak kútfeieiről való elmélkedés, Debr=m, 1745, pp. 288-297. 
63  Nous pensorts surtout ü ses Correspondances, Budapest, 1890, et au receuil Az en életem, Budapest, 
1987 qui contiait plusieurs &fits autobiographiques. 

KAZINCZY, Ferenc, Az én életem, p. 179. 
65  Ibid. 
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voyages en Hongrie66. Le premier a eu lieu en 1765/66 et c'est dans  cc premier 
récit que nous trouvons le passage suivant : 

Les Hongrois aiment les Franvois ;  ily  a un certain je ne sais quoi analogue au 
génie des dew: nations: et de plus, les Franvois ont toujours loué leurs rebellions, et 
les ont soutenues par de puissantes diversions. Or, tout le monde sait que les 
Franvois sont devenus le modéle de toutes les nations pour le malheur de la Religion 
et des mceurs. 

• Ici, Feller ajoute encore la note suivante : « A Vienne, on dit d'un petit-
maitre : C'est un Francois ou un Transylvain67  ». 

En guise de conclusion, il nous importe de préciser que nous considdrons  cc  
travail comme un point de &part nécessaire aux études complexes consacrées á la 
réception du libertinage francais en Hongrie.  Ii  constitue toutefois une étape 
nécessaire dans l'analyse de la réception du libertinage dans la Hongrie du )(Nair 

66  FELLER, de Fran9ois-Xavier, Itinéraires, ou voyages de Mr. l'abbé de Feller en diverse: parties de 
l'Europe, Paris, 1823 
67  Ibid. p. 68-69. 
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Ilona KOVÁCS 

Casanova mémorialiste, dans le contexte hongrois 

L Textes et auteurs 
Pour le lecteur, l'auteur est incarné par le texte. D'autres sources de 

documentation sont évidemment disponibles, mais qui aura envie de connaitre un 
certain Grenoblois nonuné Henri Beyle, sinon les lecteurs de Stendhal qui 
s'intéresseront á lui, notamment A cause de ses rapports compliqués avec Henri 
Brulard, H. B., Bombet, Casimir, Dominique, et les autres, ou encore Julien Sorel, 
Lucien Leuwen et Fabrice del Dongol  ? 

De mEme, bien que toute une armée de casanovistes s'efforce depuis bientőt 
200 ans de confronter les faits tetus et les histoires succulentes racontées dans les 
Mémoires, Casanova reste l'oeuvre de lui-mEme, une invention littéraire comme le 
chevalier de Seingalt, un personnage créé pour et par l'Histoire de ina vie. Qu'on 
l'évoque sous le nom de Casanova ou du chevalier de Seingalt, cette image 
fantomatique restera toujours celle générée par ce texte. Il faut toutefois reconnaitre 
que les recherches ou plutőt enquétes méthodiques extrEmement rigoureuses 
menées par plusieurs générations de casanovistes n'ont pas été inutiles : grace á 
celles-ci, les lectures furent de plus en plus orientées sur les liens complexes de la 
vie et de l'oeuvre, en mettant un accent particulier sur le phénoméne remarquable 
chez Casanova, soit le fait gull inventait beaucoup  moms  qu'on ne l'aurait supposé. 

Le mEme fait peut étre observé A propos du marquis de Sade dont la vie est 
rarement dissociée des oeuvres, parce que nafvement on identifie rune et l'autre á 
tel point gull n'est plus possible de démontrer que lui, il n'était pas "sadien". 
Quoiqu'on ait des preuves qui attestent qu'il était également un époux tendre, un 
amant passionné et un pére malheureux, qu'il s'opposait farouchement A l'exécution 
capitale, la plupart des lecteurs continuent á le voir en assassin obsessionnel et en 
aberrant sexuel, en incarnation de ses textes. Quelle est sa part dans cette légende ? 
La remarque si spirituelle et si vraie de Roland Barthes dans Vie de Sade illustre 
bien les liens fragiles et compliqués entre sa vie privée et sa production littéraire : 
"Il suffit de lire la biographie du marquis aprés avoir lu son oeuvre pour étre 
persuadé que c'est un peu de son oeuvre qu'il a mis dans sa vie - et non le contraire, 
comme la prétendue science littéraire voulait nous le faire croire2 ." Pourtant, 
comment pourrait-on interdire au lecteur d'établir un lien entre fiction et réalité et 
comment pourrait-on l'obliger d'adopter le point de vue d'un détective par rapport á 
la littérature ? 

Sur la proliferation pseudonymique ehez Stendhal, v. Jean STAROBINSKI : "Stendhal, pseudonyme", in 
L'ffil vivant, p. 193-244 et Gerard GENETTE : "Stendhal", in Figures II, p. 158-162. 
2  Roland BARTHES : Vie de Sade, Seuil, Points, p. 179. 

53 



Acta UniversitatisJózsefAttila, 1999 

Sans parler des difficultés que créent volontairement certains auteurs, 
comme Stendhal. assez malveillants pour brouiller les pistes, le probléme se pose 
chaque instant et le jeu est mend depuis toujours. Chaque auteur a sa propre 
stratégie, chacun une méthode particuliére, conune Casanova ou le marquis de 
Sade, leur personnage n'en reste pas moms une créature engendrée par les textes. 
Vu la diversité des méthodes et artifices, on petit méme classer les auteurs selon ces 
différentes stratégies appliquées á les classer et distinguer des auteurs plus ou 
moms "poitisés" dans leur vie. Casanova sera de ceux sans aucun doute qui 
cherchérent á confondre subtilement vie et mémoires. Ainsi le titre trouvé par 
Stefan Zweig pour traiter trois auteurs de ce genre, Casanova, Stendhal et Tolstoi 
est perspicace : "Drei Dichter ihres Lebens 3", titre global de sa série de trois 
portraits. Cet effet se fait toujours valoir, méme au cas oú ii n'est pas consciemment 
recherché par l'auteur, car le lecteur se charge alors d'effectuer cette opération de 
"poétisation" des faits sur la base des textes. 

IL Le "portrait poétique" dégagé des textes littéraires 
Je me propose d'illustrer par l'exemple de trois écrivains (Sade, Casanova, et 

Fran9ois II Rákóczi) le fait que l'image fantomatique ou littéraire dun auteur est 
formée par les oeuvres et que celle-ci survit méme clans les cas oú la réalité 
"historique" la contredit. Son existence est exclusivement littéraire, une affaire 
entre texte et lecteurs, elle n'a besoin d'aucune preuve matérielle, puisqu'elle se 
nourrit et se contente de fiction. En fait, de ce point de vue-lá, le traducteur et le 
critique littéraire se comporte également en lecteur. L'écrivain fonctionne d'ailleurs 
lui aussi comme lecteur, du moment qu'il s'agit de lire ses propres oeuvres, bien 

soit un lecteur Spécial, tits prévenu, aveuglé méme par ses intentions, toutefois 
un lecteur en situation privilégide. 

SADE 
En tant que traductrice de La Philosophie dans le boudoir'', je crois pouvoir 

confirmer que le texte sadien torture ses lecteurs (et traductrices-traducteurs) en les 
mettant en position de victime par rapport á l'auteur-libertin. Le tissu textuel qui se 
fonde stir la transgression pennanente et rditérée de tons les tabous moraux et 
linguistiques, recrée le rapport qui unit A l'intérieur de l'oeuvre les victimes et leurs 
bourreaux. Du moment que le lecteur ne rejette pas le livre, il se retrouve clans la 
position de Justine qui renouvelle sans répit les épreuves les plus cruelles et 
s'attache indissociablement á ceux qui la maltraitent. Cette caste des victimes 
comprend une couche encore plus infortunée que les autres : celle des traducteurs 
qui sont condamnés á revivre mot par mot toute la procédure textuelle sans pouvoir 
sauter les épisodes les plus atroces. Lá oú le simple lecteur peut s'en tirer en se 
gardant d'imaginer les situations, en accélérant le rythme de lecture, etc. le pauvre 
traducteur est obligé de s'identifier, de revivre et de souffrir. 

3  Stefan ZWEIG, 1925. 
4  Pallas, Budapest, 1989. 
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CASANOVA 
Le texte casanovien veut séduire, met le lecteur en position de voyeur et de 

complice et réussit son entreprise si bien que l'Histoire de ma vie est rune des 
lectures les plus délicieuses que je connaisse. Le but déclaré des Mémoires, le culte 
des plaisirs est si bien accompli par le texte qu'il continue de séduire des femmes, 
travers les siécles. Ii est A remarquer que parmi les analystes des Mémoires, ii y a 
un bon nombre de fenuness  et cc n'est peut-étre pas l'oeuvre du hasard, ainsi qu'un 
autre fait curieux non plus, notamment que les casanovistes sont souvent des 
sadiens également et que c'est le cas de plusieurs de ces fenunes... Le texte semble 
perpétuer les aventures de Casanova en matiére d'escroquerie tout aussi bien que 
dans le domaine de la séduction. Si l'on accepte que le motif principal de Illistoire 
de ma vie est l'inceste et un appel A la transgression secréte, alors il est indubitable 
que la lecture équivaut A un geste de complicité latente et que cc plaisir ressemble 
celui que procure le fruit défendu une fois gaud. L'art du conteur, la maitrise des 
techniques littéraires et rhumour servent tous á capter et A soutenir l'attention des 
lecteurs et lectrices et A maintenir cette secréte complicité. Le contraire, le refus de 
lire et d'accepter Casanova suppose et entraine tout aussi évidenunent un jugement 
moral, mais cc qui est moms évident, est que ce refits moralisateur se répercute sur 
l'appréciation de la valeur purement littéraire de l'oeuvre d'oft la discussion sur le 
statut de l'écrivain d'un tel aventurier, escroc et séducteur. II est logique en quelque 
sorte de rejeter tout entier un phénoméne pareil, en tout cas le critére moral qui 
pousse les bien-pensants A ignorer les qualités artistiques d'un aventurier-écrivain 
n'est pas nécessairement explicité, et le passage du jugement moral A la 
condamnation esthétique peut passer inaper9u. Pourtant une telle motivation 
derriére les refus de reconnaltre en Casanova un philosophe et un écrivain valables 
est plus que probable. 

RÁKÓCZI 
L'exemple hongrois, celui de Franqois II Rákóczi (1675-1734), nous conduit 

encore darts les milieux aristocratiques, s'agissant de l'un des plus grands seigneurs 
hongrois et d'une famille princiére puissante. Malgré sa descendance 
aristocratique, en tant qu'écrivain, il est "marginal", tout comme Sade et Casanova. 
Ii  avait rédigé une Confession en latin6  des Mémoires en fran9ais 7  et plusieurs 
oeuvres théologiques en deux versions paralléles (latine et franqaise) 8 . 

5  Quelques noms panni la; plus connus : Chantal THOMAS, Béatrice DIDIER, Mane-Francoise LUNA, 
Lydia FLEM ou la traductrice de l'édition hongroise de 1923, Maria TAKÁCS. 
6  Confessio peccatoris (Principis Francisci  II.  Rákóczi Confessiones et Aspirationes principis christiani), 
Budapest, MTA, 1876. 

Afémoires sur  La  guerre de Hongrie depuis 1703 jusqu'á sa fin, Budapest, Akadémiai Kiadó, 1978, 
(édition aitique bilingue). 
8  Comme le Tractatus de potestate - Traité de la puissance  dana  le Testament politique et moral du prince 
Fran9ois  II  Rákóczi, Budapest, Akadémiai Kiadó, 1984. (edition critique trilingue), et les Aspirationes - 
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Ses écrits représentent un troisieme type de texte dont le modele est Saint 
Augustin, celui qui correspond á la pénitence, au repentir, á un sentiment de 
chagrin masochiste et qui met le lecteur en position de pénitent. La monotonie du 
style, l'ascétisme qui impose á l'auteur une autocensure rigoureuse fait de la lecture 
un exercice de conscience et une pénitence douloureuse. Que cc style dépouillé á 
tous les niveaux résulte d'un effort conscient peut étre démontré par les quelques 
Episodes qui ont échappé á la rigueur de l'écrivain exercée envers lui-mdme 

Je choisirai un exemple qui sem d'autant plus Eloquent qu'il s'agit d'une 
Evasion, donc dune expérience qui a une importance particuliere dans les 
Mémoires de Casanova aussi. Pour Rákóczi, contrairement au Vénitien, son 
arrestation en 1701 et sa détention de huit mois dans la prison de Wiener-Neustadt 
est une occasion de révolte juste oű ii s'oppose á la cour de Vienne sans scrupule 
moral aucun. C'est un rare moment oú il est parfaitement d'accord avec sa 
conscience et i! trouve qu'il a plein droit de sauver sa vie (il est condamné á mort et 
ne pourrait pas échapper autrement á l'exécution) face A des accusateurs iimnoraux 
qui l'avaient pris au piege. Ii organise dohc son Evasion qu'il raconte dans la 
Confession de faqon merveilleuse, y mettant tons les &tails intéressants et 
maintenant le suspense avec habileté. Si je compare cet Episode avec le reste de la 
Confession et des Mémoires, je suis port& á dire qu'il aurait fait un écrivain 
amusant s'il ne s'était pas dutocensuré pour le reste... Mais, en racontant sa vie de 
pécheur (dans la Confession) et ses actes contestables de prince, ayant pris la 
direction d' une résurrection contre la maison Habsbourg régnante (c'est l'histoire 
de la guerre d'indépendance de 1703-1711, perdue, qui est rapport& clans les 
Mémoires), ii  voulait faire son examen de conscience sur le modele augustinien et il 
s'était imposé la monotonie des reproches et des prieres de pénitence, cc qui oblige 
le lecteur consentant á faire de méme et á souffrir, bien que cette fois-ci de maniere 
masochiste, avec lui. 

Du point de vue de l'esthétique de la réception, ii n'est pas important de 
savoir si cet effet de lecture est voulu par l'auteur ou s'il est produit 
Mcortsciemment, suivant ses intentions profondes. Dans cc domaine, l'auteur petit 
se tromper, ignorer des effets ou vouloir en exercer d'autres. Tons les documents 
qui attestent les intentions des écrivains (correspondances, mémoires, etc.) doivent 
étre étudiés sous un jour critique et les declarations d'intentions doivent étre 
distinguées des résultats véritables. Le texte devient autonome et une fois rédigé, 
commence á vivre indépendanunent de son créateur qui devient lecteur de son 
propre texte et son avis ne pese pas plus que celui des autres. 11 est méme 
spécialement prévenu envers sa progéniture spirituelle donc son avis devrait 
compter moms que celui des autres... 

Pour parodier ces deux types de mémorialistes, si radicalement opposés, á 
savoir Casanova et Rákóczi, je ne résiste pas A la tentation de leur appliquer le 
paradoxe sadien des deux soeurs antonymiques : Justine et Juliette. Les romans 

Aspiration, Budapest, Akadémiai Kiadó - Balassi Kideo, 1994 (édition critique trilingue) et lesMeditationes - 
Méditations, Budapest, Balassi Kiadó, 1997. 
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sadiens portent des sous-titres qui peuvent are appliqués á ces deux mémorialistes : 
en effet, Justine ou les infortunes de la vertu illustre le destin de Rákóczi qui a 
perdu tous ses biens (inunenses) dans la guerre entreprise contre certaines de ses 
convictions intérieures, devant alors vivre et mourir en ex!! en France, puis en 
Turquie, et Juliette ou les prospérités du vice, neoffre-t-elle pas la maxime la plus 
appropride aux aventures de Casanova ? 

Ii  serait intéressant de comparer dans le detail ces deux auteurs, nos "Justine 
et Juliette" de l'autobiographie, car les analogies et les differences permettraient 
d'éclairer des cads obscurs dc l'expérience fondamentale de la prison des Plombs 
de Venise, et de Wiener-Neustadt, puis de l'exil jamais accepté, la detention comme 
motif á l'écriture, la grande aventure de l'évasion, le francais comme langue 
d'élection pour écrire des mémoires, la publication posthume, les doutes quant au 
statut d'écrivain, etc. Certaines experiences sont communes avec Sade, d'autres 
non, mais les oppositions sont sigrtificatives aussi : deux extrémes dans le style et la 
philosophie de vie (libertinage assume du cad de Casanova, jansénisme rigoureux 
de l'autre), d'oU ces étranges oppositions antonymiques : hédonisme et masochisme, 
vice et vertu, Juliette et Justine. 

Le fonctionnement de l'autocensure est attesté chez les deux, mais dans des 
axes différents : Casanova aurait filtré les aventures homose.xuelles, par contre 
aurait rajouté des incestes (cf. Léonilda), tandis que Rákóczi a passé sous silence 
plusieurs de ses grands amours (dont la princesse Sieniawska, des liaisons en 
France), ignore la sexualité comme probleme dans son manage et ses liaisons, et ne 
laissait libre cours á son talent de conteur que dans les episodes oú  il estimait avoir 
son plein droit á revendiquer ses actes (comme l'épisode de l'évasion de la prison 
de Wiener-Neustadt cite plus haut).  Ii  s'imposait un puritanisme excessif dans le 
choix des sujets et dans les formes d'expression en revétant la cotte de maille du 
penitent. Le contrőle exercé par Casanova sur ses textes demanderait une etude plus 
approfondie, car il n'a pas ignore certains de ses échecs (comme l'épisode de la 
Charpillon, Mme F.) et de ses infortunes (comme des emprisonnements ou des 
penes de jeu) et ses motifs dans la selection des histoires, dans les omissions et 
ajouts sont plus difficiles  á  établir que ceux de Rákóczi. Pourtant, il est possible que 
ce soit une sorte de recherche d'effet littéraire, un jeu de clair-obscur qui l'ait guide 
dans ses choix ou une intention d'apparenter sa vie =hit á un roman libertin, 
tantőt á un roman picaresque .. 

111. Textes face aux traducteurs et critiques 
La traduction et l'analyse critique constituent déjá une variante spéciale de 

la lecture, car elles laissent des traces durables de 'Interpretation du texte. En 
outre, des elections affectives orientent les choix qui aboutissent á des rencontres 
extraordinaires génératrices á leur tour de nouveaux chefs d'oeuvre. Les symbioses 
entre auteur et traducteur que montrent les traductions de certaines histoires extra-
ordinaires de Poe  faites  par  Baudelaire en franqais et Babits en hongrois (ia meme 
histoire : Le puits et la pendule a été traduite d'ailleurs et par Baudelaire et par 
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Babits) ou la version hongroise de Joyce créée par Szenticuthy ou encore les 
traductions de poémes faites par les poétes de la revue Nyugat (Occident) en sont 
les preuves indubitables. D'autres symbioses peuvent se faire entre auteurs et 
éditeurs, pour ne citer que Jules Verne et Hetzel ou Attila József et Cserépfalvi. 

Toutes ces rencontres doivent őtre analysées en termes de création oú les 
différents intervenants deviennent coauteurs d'une certaine rnaniére et ne restent 
aucunement en dehors du texte. Dans l'édition des manuscrits, la critique génétique 
a démontré que la notion traditionnelle du texte ne correspond pas á la réalité et 
que l'édition synoptique de Joyce publiée par l'équipe de Hans Walter Gabler 
(1984) ou le Proust génétique créée par l'équipe de Jean-Yves Tadié dans la Pléiade 
(1987-1989) font partie intégrante de la vie de ces oeuvres d'écrivains. 

On pourrait continuer de méme á étudier l'étrange manage que font 
biographes et leurs sujets, critiques et livres, comédiens et rőles... On pourrait mőme 
plaisanter á ce sujet en recourant á des métaphores prises clans le régne animal 
(parasitisme, p. ex.), mais pour éviter de tomber dans les piéges de la facilité, je me 
contenterai de citer quelques grands couples conune Sartre-Flaubert, Charles 
Mauron-Mallan-né, Proust et ses auteurs pastichés, d'un 6:Rd, Jókai-Mikszáth ou 
Petőfi-Illyés de l'autre. 

Aprés toutes ces incursions, un dernier detour pour poser une question, 
savoir pourquoi la plupart des casanovistes sont á la fois sadiens et pourquoi il y a 
tant de femmes parmi les casanovistessadiens, en plus parmi les meilleurs ? Sans 
prétendre faire la psychanalyse de ces critiques, il me semble qu'il y a une complé-
mentarité dans les problémes posés par ces deux oeuvres, au sujet notamment de la 
transgression et de la loi, des tabous et du rapport aux tabous (cf. les études de M. 
Delon et de G. Lahouati) plus particuliérement á propos de l'inceste qui se trouve au 
coeur de ces deux oeuvres d'écrivains. 

IV. Trois esquisses de portraits 
Les expériences acquises en matiére de traduction, d'interprétation et 

d'édition de textes littéraires permettent de sonder de nouvelles profondeurs. Si 
j'insiste lá-dessus, ce n'est pas pour revendiquer les droits (d'auteurs) de ces 
coauteurs, bien que l'époque post-moderne évolue sans aucun doute clans cc sens-14, 
mais bien plus pour montrer quelles nouvelles possibilités une telle approche peut 
offrir. La lecture active et qui se sait telle, peut révéler les faces cachées des 
écrivains marginaux dont le statut et la qualité d'écrivain est contesté, justement, 
car ils sont énigmatiques, "autres" et dépassent les limites traditionnelles 
généralement admises de l'histoire littéraire et des études littéraires. Ceci est le cas 
de mes trois exemples : Sade, Casanova et Rákóczi. 

En tant que traductrice infortunde, je vois en Sade surtout l'agent 
provocateur, instigateur de toute révolte (que celle-ci soit morale, philosophique, 
littéraire ou linguistique), un ennemi viscéral des tabous de toutes sortes, un vrai 
révolutionnaire en cc sens. Qu'il ait été emprisonné á cause de ses révoltes ouvertes, 
de ses scandales et de ses transgressions spectaculaires, que l'enfermement ait 
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engendré tine écriture spécifique, fantasmagorique et cartésienne á la fois, cela est 
assez connu, mais que le texte exprime la souffrance, gull la transmette au lecteur, 
est  A étudier dans le detail du fonctionnement. 

Casanova, par contre, est un viveur qui prend plaisir á l'amour et á la bonne 
chére, A la vie tout court avec tout ce qu'elle comporte de dur et de difficile aussi et 
son texte est capable de transmettre cette joie de vivre. Ii ne se révolte jamais 
ouvertement contre la loi, ii suffit de penser á son comportement lors de son 
arrestation et de sa mise sous les Plombs. Sa fawn d'envisager l'ordre est celui de 
l'escroc qui agit en secret et ses transgressions ne mettent jamais en question la 
nécessité de l'ordre social et moral. Ii faudrait examiner chez lui la sélection des 
expériences réussies et ratées pour voir les raisons pour lesquelles il censure 
certaines expériences homosexuelles, mais laisse passer des échecs cr na.miére 
hétérosexuelle. En dehors des considerations logiques et relatives á l'image qu'll 
voulait se forger de lui-m8me, il doit y avoir d'autres motifs cachés qui lui clictaient 
les régles du silence, du sous-entendu et des rajouts. Le contraste go rclé dans les 
aventures peut s'expliquer par le simple fait que Casanova étant un parvenu vivam 
toujours en situation précaire, avait tenu á faire sentir les hauts et les bas de son 
existence et le prix avait payé á s'imposer dans la bonne société et á garder sa 
liberté. Le plaisir est le noyau de son &re et de son texte et il aime la libre 
circulation du plaisir sans égard excessif par rapport atix sexes, Ages et personnes, 
ce qui est une particularité remarquable du libertinage de Casanova, mais toujours 
sur fond des adversités vécues. 

Le mécanisme par lequel le texte est doté de faire revivre ce plaisir 
vertigineux et cette liberté universelle de jouissance (et par lequel il est capable de 
le rendre contagieux pour reprendre la belle expression de Jean-Didier Vincent) 
tient certainement aux sujets traités tout aussi bien qu'au leydque et au rythme. Le 
tempo mozartien du texte casanovien et l'allégresse musicale du récit est facile á 
percevoir, mais  cc mame mécanisme est á l'oeuvre dans chaque élément textuel. 
C'est sur le contraste de cette légéreté de surface et de complexité profonde que joue 
le mémorialiste pour s'assurer la bienveillance du lecteur. Ii est capable de relater 
les expériences les plus pénibles sur un ton badin, c'est ce qui a fait le succés 
mondial du récit de sa fuite qui est si susceptible d'amuser et de faire oublier que 
l'auteur en avait garde une claustrophobie acquise reflétée meme par l'Icosameron. 
Ainsi, la joie de vivre perce partout et cc n'est pas le somme du vécu qui donne le 
ton fondamental, mais c'est le ton badin qui transforme le vécu pour en faire une 
source de plaisirs. 

Rákóczi, modéle du dernier portrait, apparait en couleurs sombres 
convenables au révolté malgré lui qui, en grand seigneur a accepté de prendre la 
direction dun soulévement paysan rallid par la noblesse et a passé la fin de sa vie 
(de 1711 á 1735) en exil, apatricie. C'est une figure de martyre qui s'est sacrifié á la 
patrie, sans avoir réussi á mener cette cause noble, la liberation du pays, A bien. En 
contradiction avec lui-meme,  en  proie aux remords  les  plus cruels, ii s'est obligé de 
renier les tentations et de repousser le libertinage, s'étant converti au jansénisme 
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pendant ses séjours á Grosbois chez les Camaldules entre 1713 et 1717. Dans sa 
conversion, conune dans sa maniére d'écrire, il a adopté le modéle de Saint 
Augustin, et s'est consacré á l'introversion spirituelle pour le reste de sa vie, passé 
en exil. Ascése et pénitence, monotonie des repentirs et des priéres durent 
caractériser á partir lá son existence. Dans son écriture, ii s'imposa une autocensure 
en s'interdisant de bien raconter sa vie, de sorte que lui ou ses lecteurs ne puissent y 
trouver aucun plaisir. 11 fallait en faire une histoire édifiante, la raconter 
conformément á la volonté de Dieu pour que la confession devienne oeuvre de 
rédemption. La volonté d'autopimition et d'auto-restriction se traduit dans chaque 
élément du texte, dans la monotonie du rythme tout aussi bien que darks le caractére 
dépouillé du vocabulaire et du style. Un exemple &range : comment expliquer 
autrement le fait qu'il ne faisait aucun effort pour améliorer son latin et son 
franqais, n'acceptait pas les corrections de style de ses lecteurs fran9ais (pour 
la plupart, des Fran9ais engagés á son service), sinon qu'il ne voulait pas bien 
apprendre le fran9ais. L'un de ses secrétaires fran9ais, César de Saussure, chargé de 
revoir le texte des Mémoires et d'y apporter ses corrections, raconte gull se retenait 
de trop corriger, car d'habitude les grands hommes n'aiment pas &re corrigés, ...) 
La prudence de Saussure, plus futé que Gil Bias, envers Rákóczi, pris pour l'évéque 
de Grenade, peut paraitre justifié, mais ii y a d'autres explications également. Et si 
Rákóczi ne voulait pas perfectionner son fran9ais (et son latin) par ascétisme ? Se 
contenter d'un niveau passable de langue, de style reviendrait á une conception de 
poétisation minimale du récit, pour ne pas trop "habiller" le texte. A sa vocation de 
pénitent, un texte monotone et gris pouvait correspondre mieux qu'un style brillant 
et impeccable. On ne pourrait pas écarter l'hypothése de l'importance de la langue 
maternelle enfouie (en l'occurence, le hongrois) qui interférant sur les langues 
apprises, le bloquait, mais lui procurait le sentiment de garder son identité 
intérieure en exil. Dans le cas de Casanova on constate un phénoméne analogue par 
rapport á l'italien : il garde exprés des italianismes dans son style franqais pour 
montrer qu'il est somme toute Vénitien... 

En fin de compte, le texte littéraire ne lui servant que d'instnunent de 
pénitence, Rákóczi fait une introspection et, par conséquent fait faire un examen de 
conscience douloureuse au lecteur potentiel Ii empeche lui-méme et les autres de 
prendre plaisir á l'histoire de sa vie, identifiée á l'histoire de ses erreurs et péchés. 

V. Mémoires en noir et en couleurs 
Les couleurs de fond des trois portraits sont trés différents : l'arriére-plan 

sadien rev& le rouge du sang, celui de Casanova brille comme de l'or, tandis que 
celui de Rákóczi reste proche du noir. Si Von essaye de brosser un tableau 
d'ensemble des mémorialistes de Hongrie et de Transylvanie de l'époque de 
Rákóczi  (fin X'VlIe-début XVIII' siécle), on constate les nfémes couleurs sombres 
partout. Sans prétendre á l'exhaustivité, je tenterai de montrer á travers quelques 
exemples que cc contexte frőle le tragique pour en déduire que le contraste entre la 
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gravité dramatique de nos mémoires hongroises et la légéreté apparente de celles de 
Casanova a fait ressortir la brillance de ce demier et a contribué á la naissance des 
légendes. 

Prenons un exemple de la fin du xvuesicle , celui de l'Excuse de Miklós 
Tótfalusi Kis (Maga Mentsége, 1698) ou d'autres du XVIII' siécle (Kata Bethlen, 
dite l'Orpheline, Miklós Bethlen ou Pál Esterházy), on ne voit partout que malheur, 
amours impossibles, manages ratés, morts d'enfants et maladies. J'ai essayé de 
trouver des sc,énes libertines gaies, mais méme les histoires d'amour ou de 
prostitution finissent mal. Voici un souvenir de maison de passe, pris dans 
l'Autobiographie de Nicolas Bethlen (1642-1716) qui raconte l'histoire de sa 
"perte" á Londres. Un soir, bien tard, il va avec deux compagnons, dans tine 
maison de passe oil ils prennent "une collation, du vin d'Espagne et des putaines 
par deux dont une avait 18 ans." Celle-ci était belle et tenait á raconter sa vie bien 
triste (orpheline de pre et de mere, chassée par son frére, elle était obligée de se 
vendre pour subsister) et Bethlen la suit avec un camarade, mais us sont deux 
honunes pour cette fille et finalement il ne péche que par sa main... Pourtant, il 
avoue avoir été retenu par la peur des maladies vénériennes et non pas par des 
scrupules moraux. 

Aprés quelques autres tentatives malhabiles et avortées avec des femmes 
mariées, il se décide finalement á se marier : "Et moi, aprés, je n'essayai plus rien 
d'autre que de toumer mon esprit vers le mariage9." Suit l'histoire de deux 
manages, naissance de trois enfants dont deux (des fines) meurent vite, puis un 
deuxiéme manage, des maux de toutes sortes (emprisonnements, maladies) il ne 
sera mane plus question de "péchés" comme auparavant. 

II serait difficile de trouver cette scéne libertine ou gaie, cependant, celle-ci 
traite de l'amour charnel, ce qui est rare dans ces mémoires. L' opposition des 
caractéres et des intentions ressort déjá clairement des préfaces. Dans l'Epitre 
dédicatoire á la Vérité Eternelle qui est la préface des Mémoires sur la guerre de 
Hongrie depuis 1703 jusqu' á sa fin, Rákóczi insiste sur la grandeur de Dieu, sur 
son sentiment de vocation et sur l'absence de toute vanité humaine : 

Si je me croyois conduit par la suggestion de l'esprit humain, ce serait, ó Vert* té 
Eternelle! une présomption criminelle, de vous offrir cet ouvrage. Car le passé, le 
présent et I 'avenir vous étant bien mieux connus qu 'et moi, je regarderais comme 
une folie de vous cacher les faits, et comme un péché de donner une fausse couleur á 
ceux que je rapporterai. Le seul désir de rendre témoignage á la Vérité, lequel vient 
de vous, m'a persuadé que mon intention en procédait aussi, puisqu'on ne peut vous 
rien offrir de plus digne de vous que votre ouvrage, entrepris dans la seule vue de 
vous glorifier  et de vous exalter1°. 

Toutes ses paroles sont imprégnées d'un profond sentiment religieux et le 
repentir éloigne toute pens& frivole : 

9  Ifjúságom bűneiről (De mes péchés de jeunesse), 1/20, p. 221. Budapest, Szépirodalmi Kiadó, 1955. 
1 0  L'autobiographie d'un prince rebelle : Confession et Mémoires de Franvois  II  Rákóczi, Budapest, 
Corvina, 1977. p. 241. 
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J 'implore donc votre secours et votre lumiére pour ne point m 'égarer en m'éloignant 
de vous. Que je me repente toujours des actions qui ne vous ont point eu pour objet. 
Que je rapporte cependant ce que je n'ai pas eu honte de faire en votre presence. Ce 
sera votre ouvmge, lorsque vous m'aiderez á surmonter I 'amour-propre et le respect 
humain, qui fut autrefois l'idole que j'ai souvent regardé plus que vous dans mes 
actions. Recevez cette pure intention que j'ai de mpporter la vérité toute nue dans ce 
que j'ai fait. Je crois qu'elle Mane de vous, afin que la postérité vous en rende 
gloire et apprenne á distinguer le vrai d'avec le faux. Que vous soya seul exalté, et 
que mon indignité et mon ingratitude soient manifestées par tous ceux qui 
liront cecin  

Aprés une telle préface,  ii n'est pas surprenant que l'ouvrage park de 
généraux ignorants et de troupes ivrognes qui se débandent á chaque occasion qu'il 
s'agisse de Waite ou de victoire : 

Le fait est que, surtout dans ces commencements, il était impossible d'empécher les 
troupes de se débander aprés quelque action ; si elle était avantageuse, us 
retournaient chez eux pour y emporter le butin, et si elle était malheureuse, us 
faisaient de méme pour consoler leurs familles12. 

Son autobiographie rédigée en latin sur le modéle augustinien, dont l'idée a 
surgi lors de la lecture "de votre serviteur Saint-Augustin" pour servir d'exemple et 
d'édification aux chrétiens pane pareillement de l'aiguillon de la chair, des 
tentations á éviter sur un ton de repentir et d'amertume, dans la solitude de l'exil de 
Turquie. Voici un passage sur les "dissipations" de sa vie men& A Vienne avant la 
guerre d'indépendance : "Je ne m'accuserai donc point d'avoir aimé, puisque vous-
meme nous commmandez d'aimer notre prochain, mais je confesserai toute ma vie 
avec douleur de n'avoir pas aimé pour vous et d'avoir plus aimé la créature que le 
Créateur"." De méme que sur les occasions évitées (manquées) lors de son voyage 
de Naples : "Les exemples de mes compagnons de voyage, et les artifices de ces 
femmes perdues, qui coimne des demons rexhient sur des places publiques et 
m'invitaient . impudenunent au crime, ne purent me séduire 14 ." 

Le cynisme, peut-étre exagéré, de Casanova dans la Préface de l'Histoire de 
ma vie nous entraine dans un autre monde, opposé au précédent : "Le désespoir tue, 
la priére le fait disparaitre, et aprés elle l'homme confie, et agit15 ." fl met en avant 
le culte des plaisirs et l'amour de la liberté : "le seul systéme que j'eus, Si c'en est un, 
fut celui de me laisser aller oil le vent qui soufflait me poussait 16." Quill joue un 
rőle ou qu'il soit sincére, c'est au pőle opposé de tout remords situe ses 
intentions : 

"Ibid.  p. 243. 
12  Ibid. p. 324. 
13  Ibid. p. 96. 
14  Ibid. p. 104-105. 
13  Pour le texte de l'Histoire demo vie, je ne cite pas l'édition Brodchaus-Plon, 1960-62, I-VI, mais celui de 
Ja  collection Bouquins, Laffont, 1994, tomes I-111, p. 1. 
16  Ibid. p. 2. 
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je fus toute ma vie la victime de mes sens je me suis plu á m 'égarer et j'ai 
continuellement vecu dans l'erreur, n'ayant autre consolation que celle de savoir 
que j'y étais. Par cette raison j'esp&e, cher lecteur, que bien loin de trouver dans 
mon histoire le caractére de l'impudente jactance, vous y trouverez celui qui 

-convient á une confession génerale, quoique dans le style de ses narrations vous ne 
trouverez ni l'air d'un pénitent,  ni/a  contrainte de quelqu'un qui rougit rendant 
compte de ses fredaines. Ce sont des folies de jeunesse. Vous verrez que j'en ris, et si 
vous étes bon, vous en rirez avec moi 7. 

Le cynisme avoué de l'aventurier peut paraitre excessif, mais en regard des 
plaintes et jérémiades de nos auteurs hongrois de mémoires, il a un cőté libérateur 
qui fait réver : 

Cultiver les plaisirs de mes sens fut dans toute ma vie ma principale affaire ; je n'en 
ai jamais en de plus importante. Me sentant né pour le sexe différent du mien, je I 'ai 
toujours aimé, et je m'en suis fait aimer tant que j'ai pu. J'ai aussi aimé la bonne 
table avec transport, et passionnément tous les objets faits pour exciter la 
curiositél8. 

VL Libertinage dans la littérature hongroise 
II est clair done que les mémoires sont lestés dans la littérature hongroise 

des xvir-xviir siécles de messages et de sujets graves qui n'en font pas de 
plaisantes- lectures. Le libertinage n'a pu pénétrer dans ce genre trop sérieux, 
conune ii n'y avait pas de roman libertin non plus au XVIII' chez nous pour la 
simple raison que le genre romanesque n'était pas encore assez développé. 
Cependant, le libertinage de l'époque a touché les Hongrois, mais dans quelques 
domaines bien limités comme la poésie et peut-étre la vie des milieux 
aristocratiques. Dans la poésie, ii y a plusieurs variantes de textes libertins : poésie 
drudite (Csokonai, Verseghy), tentatives dilettantes de certains aristocrates (comme 
le comte Fekete de Galantha) et des légendes sur des manuscrits braids, détruits, 
perdus. Panni les poétes, on trouve des moines (Verseghy) ou des larcs, des jeunes 
et des moins jeunes, mais la production bien qu'elle ne soit pas énorme, existe. 

Selon les racontars des contemporains (notanunent d'aprés la cones-
pondance de Ferenc Kazinczy), ii y aurait eu des orgies ou des bals vicieux dans le 
domaine du comte Fekete en Transdanubie et des salons littéraires de moeurs 
douteuses á Komárom. Toutefois, le genre des mémoires et le libertinage ne se sont 
pas rencontrés dans la littérature hongroise. 

Cette lacune, laquelle s'ajouta l'absence d'une bonne traduction fidéle de 
l'Histoire de ma vie, qui soit accessible au lecteur moyen et fiable du point de vue 
de l'authenticité suffisait pour que naissent et foisonnent des légendes et des 
fantasmes de toutes sortes autour du personnage de Casanova. Ce phénoméne de 
manque mobilisant les imaginations s'avéra trés fructueux dans les belles-lettres 
tout aussi bien que dans la presse. 

17  Ibid. p. 3. 
18  Ibid. p. 6. 
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VII. Ugendes hongroises autour de Casanova 
Les raves et les fantasmes engendrés par cette douloureuse lacune dune 

tradition libertine dans notre littérature produisit des légendes avant tout dans les 
belles-lettres et dans les journaux. Les grands esprits et les meilleurs écrivains se 
laissérent tenter par le fantőme du Vénitien et comme cela ressort de la 
bibliographie de Sándor Kozocsa I9 , á partir de la premiére édition hongroise du 
texte considéré conune intégral (1873), la figure casanovienne hante la poésie et le 
roman. Dans tons les genres, y compris l'opéra et l'opérette m, on voit le travail d 
imagination créer des histoires, des situations et des personnages placés sous le 
signe de Casanova. Ii suffira de citer ici les exemples les plus illustres : Gyula 
Krúdy et son Sindbad le marin, Miklós Szentkuthy et ses "notes marginales" 
inspirées par Casanova2I , Miksa Fenyő et son essai, Antal Szerb et sa trachiction 
partiellé (inédite) des Mémoires, enfin Sándor Márai et ses textes jouant avec 
l'image du séducteur22 . 

Les journalistes ne se lassent pas non plus de nourrir l'envie du grand public 
de construire, ne serait-ce que á posteriori, un passé remontant au XVIII` siécle qui 
nous offre l'image de Casanova amoureux d'une jeune Hongroise habitant á Buda 
(dans le quartier nommé Tabán). Depuis l'article fondateur du mythe de la visite 
tellement désirée de Casanova á Tabán (Pesti Hirlap, 1913), la continuité est 
assurée jusqu'á nos jours. Dans les années 60, on avait resservi toute l'histoire avec 
interview des descendants de la jeune fille fortunée et photos á l'appui 23 . Au mame 
titre que le philologue classique, Károly Kerényi pouvait intituler son recueil 
bilingue réunissant les textes d'Horace et leurs traductions en hongrois sous le titre 
de Horatius Noster24, nous avons le droit de dessiner le portrait de ce Casanova 
hongrois, fictif et inventé, mais qui est "notre Casanova", á juste titre. 

19  KOZOCSA, Sándor : Casanova Magyarországon (Casanova an Hongrie), in Országos Széchenyi 
Könyvtár Évkönyve / 1963-64, Budapest, 1966. p. 270-285. 
20 Le compositeur de l'opérette est Izsó BARNA, le livret est de Jesiő  FARAGÓ ; Ferenc FARKAS a 
compose un opera an 1993 d'aprés la piece tirée du roman de  Sándor MARAI  par l'auteur lui-méme 
(La Conversation it Bolzano), cf la note 23 ci-dessous. 
21  Miklos SZENTKUTHY : Széljegyzetek Casanovához, 1939. Trad. : En marge de Casanova, Phébus, 
Paris, 1991. 
22  Sándor  MÁRA!: Vendégjáték Bolzanóban, 1940, trad.: La Conversation er Bolzano, Albin Michel, 1992. 
23  L'article de László RAPCSANYI dans le magazine Nők Lapja, 1962. 
24  Horatius Nosier / Magyar Horatius, Budapest, Officina, 1935. 
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Monaca  BURJÁN  

Cent ans de réflexion théorique sur la traduction en Hongrie (1787-1883) 

En Hongrie, l'histoire de la traduction se confond ávec celle de la littérature. 
C'est grace A l'activité traduisante que notre littérature et science rattrappérent un 
retard séculaire. A partir du demier quart du  XVIII  e siécle, la préoccupation de 
définir une langue modeme rejoint A la tentative d'élever notre littérature au rang 
de celles des grandes nations européennes ; cette double postulation constante se 
trouve parfaitement illustrée par l'entreprise de nos traducteurs. 

La pratique traduisante s'accompagne des ses débuts d'tme réflexion 
théorique cherchant á expliciter les problémes liés A la traduction, formuler des 
théses et des principes, donner des régles méthodologiques des différentes 
techniques de traduction, etc. Cependant, en dépit d'une histoire aussi riche, et 
malgré le rőle fondamental (je dirais méme vital) de la traduction dans la culture 
hongroise, ni l'histoire de la traduction, ni l'histoire de la réflexion théorique sur la 
traduction n'ont fait l'objet d'aucune étude d'ensemble. I  Dans ce qui suit, je me 
suis essayé A proposer un bref survol de mes recherches qui visent l'étude historique 
du discours théorique sur la traduction dans la période qui commence avec la 
publication des articles de Batsányi sur la traduction 2  et va jusqu'A la partition, dans 
la méme année 1883, de deux tentatives de synthése, celles d'Antal Radó et de 
Gusztáv Heinrich. 3  

Essayer d'esquisser en quelques pages les avatars des principes de la 
traduction au cours d'un siétle entier, voilá, semble-t-il, tine entreprise assez 
risquée. Parmi le grand nombre de questions que suscite une telle analyse, je me 
bomerai ici A retenir celles que je considére conune indispensables pour une 
premiére approche de cc phénoméne important, et assez peu étudié : le caractére 
spécial et singulier du terme hongrois «  műfordítás  », la tendance á la normativité 
dans les discours théoriques, les différents aspects de la fidélité, les modes de 
tractuctions et leur rapport avec les différents publics visés, le principe du respect du 
caractére national considérd surtout du point de vue de la traduisibilité des ceuvres 
en vers. 

1  Les quelques articles traitant du sujet du discours  stir la traduction viserit plutőt les xvir-xvme siécles, 
mais on trouvetr6s peu d'études s'occupant de l'histoire de la réflexion sur la traduction au XIX' siécle. 
2  Le premier article de Batsányi sur la traduction r A fordításróll a vu le jour dims Magyar Musa, on 1787, 
tine  seconde version remaniée a cad publiée  dana  Magyar Muzeum,  on 1788. Cf. Batsányi János Összes 
művei/I., swaric_ Ker.es_lry  Dezső és TaMai Andor,  Budapest.  1960.  p.462-471.  
3  RADÓ, Antal: A magyar  műfordítás  története 1772-1831, Budapest, 1883. 
HIENRICH, Gusztiv: A műfordítás elméletéhez, in: Kisfaludy Társaság Évlapjai Új Folyam, 19. MX., 
Bp. 1885. p. 135-163. 
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Singularité d'un terme 
Le hongrois, pour designer la traduction des ceuvres littéraires, dispose d'un 

terme special qui n' a, semble-t-il, aucun equivalent clans les autres langues, c'est 
le mot o múforditás (littéralement : traduction artistique). L'histoire de ce mot 
n'était pas encore étudiée, pourtant, du moms pour son caractere unique, il le 
mériterait. Ii temoigne d'une volonté qui se manifeste assez tőt pour distinguer 
nettement la traduction littéraire (ayant une valeur esthétique et des fonctions 
multiples) des autres especes de transposition. Dans une dude consacrée A la 
poétique de la traduction, Somlyó György situe l'apparition du mot « quelque part 
entre Batsányi et Arany4  », bien que ce soit un intervalle assez long. D'apres l'état 
actuel de mes recherches, le mot « műfordítás » apparait pour la premiere fois dans 
un article de Pál Szemere, publié dans sa revue théorique-critique, bet és 
Literatúra, en 1826. 5  Szemere, l'un des partisans les plus enthousiastes des 
réformes linguistiques [nyelvújítás] était un collectionneur passionné et un créateur 
fécond de mots nouveaux. On lui doit par exemple le mot « irodalom » (et au moms 
cinquante autres dont « titkár », « színész », « regény », « lóverseny », etc.) 6, ii n' 
est donc pas exclu qu'il soit également le « pere » du terme « műfordítás ». 
Malheureusement, le dictionnaire de Kálmán Szily qui répertorie les mots nés 
l'époque .des réformes linguistiques ne contient pas le terme,' ainsi ne sera-t-il pas 
facile de verifier ses origines. Ce qui est cependant sűr c'est que Szemere est l'un 
des premiers A utiliser la forme composée qui peu á peu acquiert droit de cite, et 
sera préférée A la forme simple [fordítás] dans les discours théoriques stir la 
traduction. La phrase prononcée par János Arany dans les années 1860 témoigne de 
la valeur sémantique positive que le terme prit au cours des dernieres amides : 
« Je sais bien quelle est la difference entre fordítás et miiforctítás. 8  » 

Discours normatif. Ambiguité du concept de la fidélité. 
La premiere chose qu'on Nut constater en étudiant les textes theoriques de 

l'époque visée est que, on y trouve (et presque sans exception) une nonnativité plus 
ou moms explicite. Les definitions n'ont pas pour objet de dire cc qu'est la 
traduction en tant que pratique ou activité traduisante, mais elles prescrivent 
comment la (bonne) traduction doit étre. Wine s'il y une variété dans les criteres 
énumérés, un principe est constant : c'est la contrainte de la fiddlité. « Toute 
théorie de la traduction, dit J.-R. Ladmiral, est confrontée au vieux probleme 
philosophique du Wine et de 1'Autre. 9  » Toute trachiction cherche á établir une 
certaine identité entre le texte original et le texte d'arrivée, réaliser l'équivalence de 
l'original et du texte traduit. Aux X'VIIIe-Me siecles, on disait tout simplement 
que la traduction doit étre fidele á son original. C'est le fondement de toute 

4  SOMLYÓ, György: Két szó  között,  in: A  műfordítás  ma, Gondolat, Bp. 1981.p.102-147. 
3  SZEMERE, Pál: A műfordításról, in: Élet és Literatúra, 1826, Lk& p. 260-265. 
6  Cf P.BALÁZS, János: Szemere Pál mint nyelvész, in: Magyar Nyelv, 1961. p. 418-429. 

Cf. SZILY, Kálmán: A magyar  nyelvújítás  szótára, Budapest, 1908. 
8  Cite parMagyar nyelv értelmező szótára, V. köt,  pour illustrer l'entrée «  műfordítás  ». 
9  LADMIRAI, Jean-Rene, Traduire : théorémes pour la traduction, Paris, Pazot, 1979. p. 16. 
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théorie, les différentes  definitions ne sont que des variantes de cc principe directeur. 
Si l'on examine de ce point de vue les deux pöles. extremes de la période étudiée, on 
rencontre les definitions/prescriptions suivantes : «La traduction doit étre la copie 
fidEle et vraie de l'original.... qui rend tout ce qui est dans l'original... et dans le 
mEme ordre ... avec les mémes couleurs et nuances... » - dit Batsányi en 1788. «La 
táche de la traduction littéraire est de devenir la copie fidéle de l'original aussi bien 
du point de vue du contenu, que de la forme, du style, du caractere et du ton » - 
affirme Heinrich en 1883. Comme si rien n'avait changé, comme si cent ans ne 
séparaient ces deux prises de positions. MEmes principes, mEme normativité. En 
effet, on doit reconnaitre que Batsányi représente des idées bien modernes pour son 
époque, on risquerait mérne dire que trop modernes (et cela commence á passer 
pour truisme), irréalisables au niveau de développement auquel se trouva notre 
langue á la fin du )(Nair siEcle. Pourtant, l'analyse et la comparaison des discours 
de ces cents ans témoignent de changements et de fluctuations considérables dins 
le domaine des principes de la traduction, mEme si le premier et le dernier Elements 
du corpus étudid se rejoignent dans la revendication d'une traduction 
scrupuleusement fidéle. La divergence des principes s'explique avant tout par ce 
que le concept de la fidélité peut revEtir plusieurs acceptions l'une bien différente 
de l'autre. On a vu que pour Batsányi et Heinrich, la fidélité s'étendait á tous les 
éléments de l'ceuvre, au sens aussi bien qu'á la forme. Mais pour d'autres 
théoriciens (et ils sont nombreux), ii existe plusieurs types ou degrés de fidélité, 
voire plusieurs fidélités. Cette position distingue plusieurs modes de traduction 
correspondant á tel ou tel type/degré de fidélité, chacim ayant sa propre raison 
d'Etre. Dans cc qui suit, je présenterai comment des facteurs « extra-textuels 
comme la finalité de la traduction et la prise en considération du public-cible 
étaient censés d'orienter le traducteur dans le choix des différents modes de 
traduction. 

3. Modes de traduction 

3.1. Classements  á trois points 
« Quand elle se mesure á des structures complexes, la pensée semble 

préférer le raisonnement en trois points. 10  » Ainsi, dans la réflexion théorique sur la 
traduction, rencontre-t-on souvent des schémas distinguant trois catégories ou 
modes » de traductions. Rájnis, par exemple, discutant la position théorique de 
Batsányi affirme qu'il existe trois sortes de traductions : traduction servile[rabi], 
traduction commune[köz] et traduction notable[ jeles]." La premiere comprend la 
traduction strictement littérale, le mot á mot , la seconde est la voie moyenne : le 
traducteur suit de prés l'original mais compose un texte qui respecte la nature de la 
langue du texte-cible. Le troisiEme mode est celui de limitation, la re-création qui 

1 0 STEINER, George, Aprés Babel. Une poétique du dire et de la traduction. (traduit de l'anglais par 
Lucienne Lotringer), Paris, Albin Michel, 1978. p. 238. 
11  RAJNIS,  József:  Magyar Virgilius, Pozsony, 1879. 

67 



Acta Universitatis JózsefAttila, 1999 

ne prend le texte-source pour un point de &part : le trachicteur s'octroie non 
seulement le droit de s'écarter des mots et du sens, mais  ii  les abandonne s'il le voit 
nécessaire pour embellir le texte original, .son objectif principal &ant de rivaliser 
avec l'auteur et de le surmonter. Ce classement n'est pas, bien stir, l'invention 
propre de Rájnis : il se référe á Gottsched qui avait reprit les idées de Huet...il 
s'agit donc des catégories historiques remontant, au moms, au xvir siécle. 
D'ailleurs Batsányi lui-méme fait recours á un modéle á trois volets pour distinguer 
la traduction de cc qui ne l'est pas : de la paraphrase et de l'extrait. 

3.2. Le schéma de Gcethe 
On ne peut pas cependant affirmer que cette catégorisation  á  trois points 

soit général, qu'il caractérise chaque théoricien de la période visée. Certains 
n'établissent qu'une dichotomie : « je ne commis que deux sortes de traductions au 
monde, la traduction mot á mot, bien étroite et la traduction libre... » écrit János 
Földi á Kazinczy, en 1791. 12  Szemere et Döbrentei distinguent également deux 
maniéres de traduire. 1  3  Le raisonnement en trois points est pourtant relancé clans la 
réflexion hongroise sur la traduction par la publication d'une autre théorie á trois 
volets, celle de Gcethe, « import& » et vulgarisée par Bajza, en 1837". C'est dans 
les notes regroupées á la fin du volume Divan occidental -oriental, publid en 1819 
que Gcethe expose ses positions théoriques concernant la traduction. Bajza traduit 
la classification de Gcethe et il y ajoute son commentaire. Cette conception ne 
cessera de faire échos encore longtemps dans le discours sur la traduction en 
Hongrie, je considére donc important de relever, en grandes lignes, les théses de 
Gcethe. 15  

Le premier des trois modes de traduction qu'il distingue, nous initie á des 
cultures étrangéres et cela au moyen d'un transfert « dans notre sens  it  nous ». Le 
moyen le plus approprié en est la simple traduction en prose qui, ne se souciant pas 
de particularités de l'ceuvre poétique, fait passer le matériau &ranger 
imperceptiblement dans notre vie domestique nationale. Le second type, qu'il 
appelle parodigue, au sens étymologique du terme, consiste  it cc  que le traducteur 
s'imprégne de la signification de l'cruvre étrangére mais la remplace par un 
appareil issu de so propre langue et de so culture : on fait porter it la forme 
étrangére le costume national. Selon Gcethe, les Fran9ais sont les grands maitres de 
cette maniére de traduire qui ne font le leur que  cc  qui s'accorde  it  leUr sensibilité 
propre et au climat de l'époque. La troisiéme et derniére forme de traduction, 
considérée comme la plus achevée, vise l'identité parfaite entre le texte original et 
sa traduction. Ce genre d'identité signifie que le texte nouveau n'est  pas lit  « au lieu 

12  FÖLDI, János levele Kazincy Ferencnek (20. 05. 1790), in: A magyar kritika évszázadai, I. Rendszerek, 
Budapest, Szépirodalmi, 1981. 311. 
13  Cf SZEMERE, 1826. et DÓBRENTEI, Gábor: Shakespeare játékszíni munkájinak magyar forditásához 
tartozó jegyzések, in: Felső-Magyarországi Minerva, 1828. p. 1781-1800. 
" BAJZA, József: A  Fordításokról,  in :Atheneum 1837. 32.sz,. p. 196-200. 
13  Dans la presentation des idées de Gcrthe je me suis appuyée(á°tile de la traduction de Bajza) au résumé 
que G.Steiner on donne dans son livre. cf. STEINER, p. 241-244. 
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mais en place du premier ». Le traducteur abandonne l'originalité de la nation pour 
suivre de plus prés possible l'original. Ce qui explique que  cc genre de traduction 
se heurte trés souvent au refus du public dont le goűt n'accepte pas les étrangetés 
du texte d'arrivée. Pourtant c'est la plus noble, la plus élevée des trois qui garantit 
le génie propre de l'original. 11 insiste sur les avantages issus de ce mode de 
traduction dans la littérature allemande qui l' enrichit de nouvelles formes 
rythmiques, métriques, rhétoriques. C'est par cette troisiéme voie que Shakespeare, 
Le Tasse, Calderon, l'Arioste sont parvenus á la conscience allemande, et ces o 
&rangers gennanisés » devinrent des agents essentiels á l'éveil linguistique et 
littéraire de l'Allemagne.  II pose également que ces trois catégories sont 
chronologiques en m'éme temps que formelle ; du fait qu'elles se manifestent á 
plusieurs reprises, on peut les rencontrer simultanément clans une mettle littérature. 

Dans son conunentaire joint á la traduction, Bajza ne dissimule pas son 
admiration pour l'art de traduire de la nation allemande, tout en remarquant que 
leur langue se préte plus facilement á  cc  troisiéme mode décrit et proposé par 
Gcethe. Pourtant, cette forme de traduction élevée n'est pas tout á fait étrangére á la 
littérature hongroise, et Bajza évoque les initiatives (sans trop de succés, il est vrai) 
faites par Kazinczy dans cc  domaine. Par contre, les résultats de Kölcsey dans la 
traduction d'Homére laissent á espérer qu' un jour, malgré toute difficulté actuelle, 
la littérature hongroise parviendra au trosiéme stade de la traduction, jugé le plus 
élevé par Gcethe ; et Bajza finit son article en lan9ant le défi aux jeunes talents :  ii  
ne faut que concentrer les efforts pour réussir. 

3.3. Le schéma de Toldy. Finalité et public-cible comme facteurs déterminants clans 
le choix des modes de traductions. 

C'est Ferenc Toldy qui dans sa synthése intitulée A műfordítás elveirő1 16  
rDeS principes de la traduction exposé présenté en 1843 dans la Société 
Kisfaludy avec le dessein de provoquer une discussion autour de la question, 
reprend la classification de Gcethe, refusant catégoriquement la possibilité de faire 
passer la troisiéme forme de traduire proposée par l'écrivain allemand clans la 
littérature hongroise. Cette prise de position témoigne d'un changement de 
conception chez Toldy, qui clans le débat Pyrker, suscité par une traduction en prose 
que Kazinczy avait fait du poéme écrit en allemand par l'archeveque László Pyrker, 
se montra partisan de la traduction la plus fidéle possible aussi bien du point de vue 
du sens que de la forme." Ii  avoue d'ailleurs tout franchement que son opinion 
changea radicalement en cc qui concerne les problémes de la traduction, et, lui qui, 
comne Kazinczy, Kölcsey et Bajza, était un des tenants des théses gcethéiennes 
acquit une conviction tout á fait différente. La présentation &will& de cet exposé 
théorique et polémique dépasserait le cadre de cet article, je me bornerai donc de 

16  TOLDY (SCHEDEL), Ferenc, A műfordítás elveiről. in: Kisfaludy-Társaság Évlapjai, VI. köt., Pest, 
1846. p. 49-66. 
17  Cf. TOLDY, Ferenc: Felelet Kazinczynak (atticle écrit en 1831, mais publié seulement en 1883, dans la 
revue Kritikai Lapok) , in: Tollharcok. Irodalmi és színházi viták 1830-1847, Szépirodalmi, Budapest, 
1981. p. 138. 
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signaler comment les categories de Gcethe se trouvent modiflées chez Toldy, et 
quels rapports  ii  établit entre les différents modes de traductions et les publics-
cibles potentiels. A l'instar de Gcethe, Toldy distingue également trois manieres de 
traduction littéraire auxquelles il donne les &nominations suivantes : fidéle á la 
matiere [anyaghil], fidéle á la forme  [alakhű]  et etroite [szoros]. H remarque en 
passant que la troisieme forme se trouve A la frontiere de la tractuction littéraire et 
de la traduction interlinéaire, cette derniere n'ayant aucune valeur esthétique.  Scion  
Toldy,  ii y a deux questions fondamentales que toute réflexion theorique sur la 
traduction doit prendre en consideration : « Pourquoi traduit-on ?» et « Pour qui 
traduit-on ? » D'un cöté, c'est donc la flnalité de la traduction et de l'autre, c 'est le 
public vise qui vont orienter le choix de tel ou tel mode de traduction. En 
définissant la finalité de la traduction littéraire, Toldy postule qu 'elle consiste 
procurer du plaisir esthétique pour ceux qui, faute de connaissance de langue, ne 
peuvent pas connaitre les beautés de l'original. Or, la troisieme maniere appellee 
aussi servile (on a vu la méme denomination chez Rájnis) qui cherche  á  rendre le 
sens de l'original en collant du plus pres possible aussi  á la forme, n'est pas, selon 
lui, susceptible de produire un vrai plaisir esthétique (tout au plus un plasir « 
critique »), car, A cause de son caractere étranger, la traduction va manquer son 
effet. Il vote plutöt pour les deux premiers modes, tout en reconnaissant qu ' il y a 
une hiérarchie entre eux : c 'est  á la traduction fidéle A la matiere qu'il attribue le 
rang supérieur. Le premier type append traduction fldele A la matiere, qui rend le 
sens de l 'original en prose, est censé de répondre aux exigences des « lecteurs 
moms  cultivés » [« kisebb készületű olvasók Ce type de traduction facilite la 
comprehension des ceuvres littéraires pour un public que la forme en vers 
découragerait ; liant la fidelité A la clarté, c'est la forme la plus populaire des trois, 
pourtant, elle a tout droit de revendiquer le statut d'ceuvre littéraire [szépmii]. 18 II 
est evident que ce type de traduction correspond A la premiere catégorie établie par 
Gcethe, mais Toldy fait entrer un nouveau facteur, celui du public, du lecteur qui, 
dans le schema de Gozthe, reste implicite (sauf peut-étre dans la remarque : c 'est le 
troisieme mode de traduction « qui rencontre la plus vive resistance de la part du 
public »). La traduction littéraire est censée donc produire un effet sur le lecteur, et 
l'idéal serait de produire le merne effet que l'original avait fait sur son propre 
lecteur. La seconde maniere de traduire, que Toldy baptise fldele A la forme, est 
amenée  á  viser une autre couche du public, notamment le public « cultivé » 
[« mívelt közönség »]. La denomination « fidéle A la forme » est d' ailleurs bien 
trompeuse : elle  pout  conduire  á  penser que  cc mode respecte plus la forme que le 
contenu du texte original, pourtant, il ne s'agit point de cela. 19  Ce mode de 

C'est á ce point-lá que le Toldy de 1843 s'oppose le plus radicalement au Toldy de 1830 qui rappelle 
Kazinczy, traducteur an prose du poétne de Pyrker, que « Donner an prose un ouvrage écrit en vers, c'est 
toujours tine idée gauche. » Cf. TOLDY, Ferenc: Bírálat (publié an 1830 dans Kritikai Lapok), in : 
Tollharcok, p. 130. 
19  L'un des personnages qui ont donné leur avis dans la polémique, a reproché á Toldy ce terme  mai choisi et 
abusif, en démontrant son absurdité : la traduction nommée fidéle á la forme est on réalité une traduction 
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trachiction tdche (ou plus exactement  dolt  tAcher)2°  de rendre, autant que le premier, 
le sens, les images, etc. du texte-source, mais il est plus fidele á la forme que 
l'autre ne l'était. La traduction fidele á la forme doit donc rendre aussi la forme de 
l'original - d'une certaine fawn. Cela veut dire qu ce mode est vise de traduire en 
vers une ceuvre composée originalement en vers, mais le traducteur n'est pas 
oblige de s'attacher á la forme originale, il est tout libre de la remplacer par une 
autre forme, plus familiére au lecteur.  Ii  n'est pas diffícile d'y reconnahre la 
seconde catégorie de Gcethe appliquant á la forme étrangere le costume national. Et 
c'est justement cette maniére de traduction qui s'approche le plus de cet ideal : 
l'ceuvre littéraire traduite de cette faqon est capable de produire, selon Toldy, le 
mdme effet sur son lecteur que l'original produit/avait produit sur le sien. Toldy 
trouve que c'est la maniere de traduction la plus appropriée á notre caractére 
national, au « genie » de notre nation. Ce qui est étranger á notre sensibilité, á 
notre culture pourra peut-étre contribuer á enrichir notre langue en y introduisant 
des formes, des tournures ou des termes nouveaux (ce sont les seules mérites qu'il 
prdte au trosieme mode), mais n'aura aucun effet sur le cur,  l'dme national. La 
bonne traduction s'efforce de &mower ce que l'original aurait été si on l'avait 
écrit dans la langue du traducteur. 

4. Le principe de respecter le caractére national 
Toldy préfére donc l'infidelité formelle (ou la fidélité partielle á la forme de 

l'original) pour des raisons qui sont d'ordres idéologiques. C'est le culte de 
l'originalité nationale qui l'améne á refuser de tenter la traduction fidele de la 
forme du texte-source, étant persuade que la traduction doit se conformer au 
caractere national. A ce point, il n'est peut-étre pas inutile de relever que le respect 
de l'originalité nationale qu'on pourrait penser comme un principe inseparable de 
l'époque historique étudiée (et dont les origines remontent aux enseignements du 
classicisme allemand) trouve ses racines dans les réfléxions bien antérieures. On 
peut découvrir la mdme idée, le mdme effort de se conformer au genie de la langue 
nationale, exprime avec des phrases presque identiques p.ex. dans les discours 
théoriques du XV1Ie  siecle. En guise d'illustration, relevons deux exemples. Le 
premier date approximativement des amides 1660, et provient d' une ceuvre inédite 
d' Antoine le Maistre, professeur de Racine, qui comprend dix regles de l'art de la 
version et de l'art de la prose : 

La premiére chose el quoi ilfaut prendre garde dans la traduction franqaise : c 'est 
d'étre extrémement fidéle et littéral, c!est-a-dire, d'expfimer en notre langue, tout ce 
qui est dans le latin, et de le rendre si bien, que si, par exemple, Cicéron avait parlé 

Fibre dan.s 	.J.... ‚1.. forine, doric infidele la jibrnie. CT. Néhciny szavazat a inalbrditás eivkérdése 
körül, VII. Szontagh Gusztáv, in: Kisfaludy Társaság Évlapjai, VI. köt. Pest, 1846, p. 78. 
20 Le discours thdorique plutöt descriptif chez Gcethe redevient nonnatif chez Toldy : ses défuntions 
prescrivent catégoriquetnent les critéres auxquels tel ou tel mode de traduction doit répondre. 
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noire langue, ii eat park de meme Tie nous le faisions parler dans notre 
traduction. 21  

John Drdyen, son confrére anglais représente la méme conception dans la 
préface á ses traductions de Virgile, publiées en 1697 : « partir du matériau de 
cet auteur divin, je me suis efforcé de faire parler á Virgile l'anglais qui aurait été 
le sien s'il était né en Angleterre á notre époque." » 

Pour un certain temps c'est justement cet argument idéologique 
revendiquant le respect du génie et de l'originalité de la langue qui constituera un 
frein á appliquer le principe de la fidélité aussi á la forme de l'ceuvre originale. 
Dans la deuxiéme moitié du XIV siécle, on voit pourtant s'accentuer tine tendance 
qui affirme que la forme et le fond d'une ceuvre littéraire sont mariés Si  étroitement 
qu'il est intolérable de les clissocier ;  ii  n'existe donc qu'un seule mode de 
traduction que l'on peut admettre et pratiquer : c'est la traduction étroite, fidéle 
aussi bien au sens qu'A la forme. 23  

Dans mon étude, sans vouloir aboutir á un panorama exhaustif des noms, 
des ouvrages, ni méme des idées ayant trait au probléme de la traduction, ce qui 
aurait été impossible, j'ai procédé  á  une revue des principales positions adoptées au 
cours de ces années pour démontrer quel était la place et le rőle du discours 
théorique sur la traduction dans la pensée littéraire de cette époque, et pour prouver 
que ce domaine assez négligé de l'histoire littéraire hongroise mériterait enfin des 
recherches plus poussées. 

21  Cité par Roger ZUBER, in ZUBER, Roger: Les er belles infidéles » et la formation du goiit classique, 
Paris, Albin Michel, 1995. p. 151. 
22  Cité par George Steiner, in STEINER, p. 241. 
23  Les essais de Károly SZÁSZ et de Gusztáv HEINRICH représentent nettement cette tendance. C. 
SZÁSZ, Károly, A milforditásról, in : Magyar Sajtó, 1858, 219-223. sz. et HEINRICH, 1883. Pourtant on 
petit remarquer une ceitaine fluctuation dans les demiéres aimóes de la période étudiée. Antal RADÓ 
accepte encore la possibilité de « traduire » la forme an une autre, plus nationale. cf. RADÓ, 1883. 
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Géza SZÁSZ 

L'utilisation des Voyages au tournant des xvur-xixe siécles 

Le xvme siécle était, avec la premiere moitié du XIV, en France comme en 
Europe (surtout en Angleterre), la période par excellence des Voyages' non 
seulement par le nombre particuliérement élevé des relations de voyage (3450 titres 
frangais ou &rangers racontant le voyage ont  parti  en un siécle2), mais aussi parce 
que c'était l'époque oü l'on essayait déjá de donner une méthode gánérale au voyage 
— et au récit de voyage. Le Voyage en Hollande de Diderot (1750) 3 , les 
Considérations sur les di verses méthodes á suivre  dons l'observation des peuples 
sauvages de Jean-Marie Degérando (an VI) ou les Questions de statistique de 
Volney (1795) ont été publids dans cet esprit et tentaient de donner une méthode et 
un sens au voyage. 

- La profusion des titres et les tentatives d'établir une méthode pour voyager et 
'd'écrire le voyage montrent que ce dernier se trouvait vraiment au cur de l'intérét 
général. SeIon Marie-Notlle Bourguet, l'attente du public se faisait également 
sentir par la diligence que mettaient les voyageurs á rédiger et á publier leur 
relation. Elle mentionne á ce propos le cas de Bougainville, dont le Voyage autour 
du monde paraissait des 1771, donc it peine trois ans aprés son retour. 4  
(Bougainville est parti avec le naturaliste Philibert Commerson pour une expédition 
scientifique autour du monde en 1766 dont il était de retour en 1769.) Ce 
phénoméne devait correspondre it un gait pour l'exotisme, trés fort it la cour du 
roi. 5 

On attendait donc les relations de voyage et on les lisait certainement. Mais 
cet intérét de plus en plus attentif que le public de l'époque portait pour les 
Voyages, était-il seulement motivé par l'« appétit de connaitre » et de découvrir ? 
Le récit de voyage servait-il un autre but que de faire voyager son lecteur dans des 

'Pour un bref résumé de l'histoire, du rőle et des caractéristiques des Voyages (ou les récits de voyage), 
voir, partni les publications récentes, Marie-Notlle BOURGUET, « Voyages' et voyageurs », Michel 
DELON (dir.), Dictionnaire européen des Lumiéres, Paris, P.U.F., 1997, p. 1092-1095 (dans la suite : 
Bourguet) ou Jean RONDAUT, « Récit de voyage », Dictionnaire des genres et notions littéraires, Paris, 
Encyclopaedia universalis-Albin Michel, 1997, p. 587-598. Sur le Hai entre voyage et politique (diplomatic) 
voir Edouard-Félix GUYON, Diplomates et voyageurs de Machiavel á Claude!,  Paris, Editions A. Pedone, 
1987 ; sur l'intatexte : Friedrich WOLFZETTEL, Le discours du voyageur, Paris, P.U. F., 1996 et Sophie 
LINON-CHIPON - Véronique MAGRI-MOURGUES - Sarga MOUSSA (ed.), Miroirs de taxies. Récits de 
voyage et intertextualité,Nice, 1998. 
2  cf. Bourguet, p. 1094. 
3  C'et  clans is pn:mk.—fc partie du 'lyre que Diderot établit les « relies » du voyage. Voir encore Bourguet, 
op. cit. 
4  Bourguet, p. 1095. 
3  cf. par exanple La Condamine, Journal du voyage fait par ordre du roi á l'Équateur, 1751. 
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pays et regions lointains ? Certains exemples nous poussent  á  affirmer que les 
Voyages ont été lus non seulement pour se divertir ou s'enrichir en comaissances, 
mais que leur lecture servait, et de plus en plus, des volontés et des objectifs 
politiques. 

Notre etude tend á illustrer cette idée par deux exemples. Le premier date de 
la fin .du XVIIIe  siécle et le second du début du )(Ir ;  us  paraissent encore subir 

• l'influence de la vogue et des méthodes des Voyages de la période des Lumiéres et 
présentent neanmoins certaines differences qui peuvent  étre interprétées comme les 
signes d'une transformation du contexte politique et scientifique de la redaction des 
Voyages. 

Le premier est un texte de Talleyrand, l'Essai sur les avantages á retirer de 
colonies nouvelles clans les circonstances présentes que o le citoyen Talleyrand » a 
lu á la séance publique de l'Institut6  le 15 messidor an 5 (le 3 juillet 1797), done 
seulement quelques jours avant sa nomination au ministere des Relations 
extérieures. al sera nomme le 16 juillet 1797 et conservera son portefeuille sans 
interruption jusqu'en 1807, année  oú  commenpient les divergences entre lui et 
Napoleon  ler  sur les questions de politique extérieure.) L'ancien év'eque d'Autun et 
futur ministre des Relations extérieures trace en effet dans son Essai la voie suivre 
lors des colonisations franpises dans l'avenir. Le texte a été publié des cette année, 
á Paris, chez Baudouin.' 

Aprés avoir médité sur les nécessités d'une colonisation 8  et sur les anciens 
mouvements colonisateurs, des Phéniciens de l'Antiquite aux Anglais du XVIIIe  
siécle, l'auteur présente les avatars de la colonisation franqaise (il cite notamment la 
tentative de colonisation échouée en Guyane, en 1764) et conclut faudrait 
désormais mieux fonder cette politique et éviter de s'introduire sur des territoires 
inconnus et inaptes pour la subsistance des Européens. 9  Mais comment peut-on 
savoir d'un territoire qu'il est favorable á l'établissement durable des Franqais ? 
(Cette question pertinente pouvait  étre meme posée pour justifier — faussement — la 
perte de nombreux territoires au wale siécle.) Dans son argumentation, 
Talleyrand renvoie son auditoire — et ses lecteurs — á considerer  cc  qu'écrivaient les 
voyageurs et notamment Bougainville et Fleurieu l°  ! La lecture de leurs ceuvres 
peut donner réponse á la question : 

C'est d'ailleurs aux hommes qui ont le plus et le mieux voyagé, á ceux qui ont porté 
dans leurs recherches cet amour éclairé et infatiguable de leur pays c'est á notre 

L'Institut national des sciences et arts, dont Talleyrand ask membre, a été fondé le 25 octobre 1795. 11 sera 
noiruné, A partir de 1806, /nstitut de France. 

Mémoires de morale et de politique, p. 288-301 (dans la suite : Talleyrand). 
Selon Talleyrand, la Revolution a rendu beaucoup nommes désespérés ou déqus qui pourraient former la 

masse des nouveux colons ; et on pourrait ainsi mettre fm aux troubles intérieurs... Voir Talleyrand, p. 294. 
9  Talleyrand, p. 295-299. 
I°  Pierre Claret, comte de Fleurieu (1738-1810), marin et homme politique fran9ais (sous le Directoire !) a 
établi le plan des operations navales pour la guerre d'indépendance des kats-Unis, puis les instructions pour 
le voyage de la Perouse. II a notamment publié la Découverte des Fran9ais dans le sud-est de la Nouvelle-
Guinée. 
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Bougainville, qui a eu la gloire de découvrir ce qu'il a été encore glorieux pour les 
plus illustres navigateurs de l'Angleterre de parcourir aprés lui ; c'est á Fleurieu, 
qui a si pmfaitement observé tout ce qu'il a vu, et si bien éclairé du jour d'une 
savante critique les observations des autres ; c'est á de tels hommes á dire au 
gouvernement, lorsqu'ils seront inten-ogés par lui, quels  som'  les lieux oü une terre 
neuve, un climat facilement salubre, un sol fécond et des rapports marqués par la 
nature, appellent notre industrie et nous promettent de riches avantages pour le jour 
du moms oil nous saurons n'y porter que des lumiéres et du travail." 

Ainsi, d'aprés cet exposé, le voyageur et son Voyage, interrogés (c'est-A-dire 
/us), pourront orienter la politique du gouvernement. 12, du moms dans certains 
domaines, tel la colonisation qui était d'ailleurs positive pour la Revolution 
puisqu'en 1794, la Convention avait aboli l'esclavage. 

Scion nous, Talleyrand offre ici un usage éminemment politique des 
relations de voyage (leur lecture peut aider les hommes politiques dans les 
decisions en matiere de politique extérieure) et rend par consequent evident l'utilité 
des Voyages aux yeux d'une partie du public (ceux que nous pouvons appeler 
homrnes politiques »). Dans les années qui suivent, la politique européenne de 
Napoleon r a eu beau reléguer au second plan l'idée coloniale (en 1803, il a méme 
vendu la Louisiane aux Etats-Unis pour financer ses campagnes d'Europe), 
l'expansion reprise des 1830" et, plus lard, A partir de 1881", parah observer les 
principes formulds par l'Essai de Talleyrand, male si le prétexte officiel était, 
surtout dans le dernier cas, de « civiliser » les peuples. 

Le deuxiéme texte que nous tendons A étudier date, comme nous l'avons 
mentionné plus haut, du début du XIV siécle. Ii s'agit de l'ceuvre de Pierre-Marcel-
Toussaint de Sums, Voyage en Autriche ou essai statistique et geographique sur 
cet empire, publiée en 1814 chez l'éditeur parisien Arthus Bertrand, mais dont les 
observations [ont été] recueilhes dans la campagne d'Autriche » de 1809 jusqu'A la 
fin de 1810. 15  Ce livre en quatre volumes s'insere dans un mouvement qui avait 
commence au Xlr siécle et qui a duré plusieurs décennies et dont les résultats 
attestaient de la transformation de la composition — et, par consequent des velléités 
et des attentes — du public des Voyages. (Cette transformation a aussi exercé une 
influence profonde sur le contenu et la structure des Voyages.) Comment s'opere 
cette transformation ? 

Dans les derniéres décennies du XVIlle  siécle, une nouvelle vogue 
exploratrice a débuté : outre les expéditions transatlantiques ou dirigées vers l'Asie, 
les Européens se mettent A découvrir et á décrire les regions  mai connues du 

11  Talleyrand, p. 300. 
12  Nous devons ici répéter que, moms de quinze jours apre2s la lecture publique de l'Essai, Talleyrand faisait 
dpjh pattie du gouvemesnent du Directoire. 
13  Occupation défmitive de l'Algérie (jusqu'alors — officiellement — sous domination ottomane) par les 
troupes de Charles X. 
14.  Occupation du Congo, de la Tunisie, de la Cőte-divoire, du Dahomey, de Madagascar et de l'Indochine. 
13  Pierre-Marcel-Toussaint de SERRES, Voyage en Autriche ou essai statistique et géographique sur cet 
empire, Paris, A. Bertrand, 1814 (dans la suite : Serres), t. 1, p. VII-LXVII1 
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continent, la Sicile, les Pyrénées, l'Auvergne... On a voulu mieux connaitre le pays 
qu'on habitait et qu'on gouvernait ; pour satisfaire ces besoins, les gouvernements 
du Directoire (1795-1799) et du Consulat (1799-1804) ont lanct une enquEte 
statistique dans tous les départements de France. 16  Ce mouvement ne s'interrompait 
pas sous l'Empire de Napoléon I" ; bien au contraire, ii parait s'élargir sur les pays 
occupés par l'armée napoléonienne comme en témoigne le Voyage en Espagne du 
comte Alexandre Louis Joseph Laborde, dont le concours est remercid méme par 
Marcel de Serres. 

L'ceuvre de Marcel de Serres s'inscrit, d'aprés nous, dans cc mouvement 
motivé par la « fiévre exploratrice » des gouvernements révolutionnaires et 
impériaux. L'auteur avoue d'ailleurs dés la Préface que son but était de « donner 
des renseignements statistiques aux administrateurs Panqais d'Autriche ». 17  (Une 
partie de l'Autriche — notamment la cőte adriatique — devait passer en effet, en vertu 
de la Paix de Schönbrunn négociée par le jeune Metternich, sous administration 
francaise. 18) Afin de mieux remplir cette tdche, ii s'installe A Vienne, capitale de 
l'Autriche et utilise tous les moyens de renseignement ; ii « consulte ceux qui 
étudiérent déjh le pays », se procure des notes, rencontre personnellement des 
savants et des érudits allemands et autrichiens (ii remercie par ex. MM. de 
Liechstern pour la statistique de l'Autriche, Otto pour la révision du texte écrit sur 
l'histoire de l'empire. Gebhard pour la Styrie, Triesnecker pour l'astronomie et la 
température...) 19 . 

Contrairement á plusieurs auteurs des Voyages, Marcel de Sums reconnait 
qu'il a emprunté plusieurs passages á des voyageurs précédents (mais il ne signale 
pas de quels passages il s'agit) ; n'ayant pas voulu rédiger une ceuvre originale, 
cela ne constitue pas pour lui une question de prestige. Conune ii exprime sa 
0 reconnaissance aux memhres du gouvernement de l'Autriche » et avoue d'avoir 
o rep les renseignements les plus essentiels des provinces occupés par l'armée 
franqaise », nous sommes portés á croire qu'il pouvait utiliser á son profit la 
contribution effective des hommes le plus hautement placés. 

Le résultat : un intstantané — á tendance exhaustive — de l'Empire d'Autriche 
et des pays qui la composent, complété d'une présentation historique. Tout est pr .& 
pour le « flItUr aclministrateur » qui devrait gouverner un pays ou des régions dont 

16  Bourguet p. 1094. Pour le résumé des autres mesures de réforme des gouvernements du Directoire at du 
Consulat, voir Albert Soboul, Le Directoire et le Consulat, Paris, P.U.F. (« Que sais-je ? »), 1967, 
notarnrnent p. 57-61, 93-95  at 108- 111;  Jean-Jacques Chevallier, Histoire des institutions et des régimes 
politiques de la France de 1789 á nos jours, Paris, Dalloz, 1981, p. 117-122. 
17  Serres. t. 1, p. I-VI. 
IS  La paix de Schönbrtum mettait tin A la guerre opposant l'Auriche A la France, déclarée le 9 avril 1809. La 
vid.oire remportée á Wagram (les 5-6 juillet 1809) permettait á la France (alliée, cette fois, ü la Russie) de 
dieter les conditions de la paix at d'obtenir des concessions temitoriales de la part de l'Autriche. (La cőte 
adriatique, désormais appelée Illyrie fran9aise, passait sous administration frangaise  at la Russie a 
également regu un terrioire 6 l'Est.) Le texte de la paix a été publié on frangais  at on hongrois á Pest on 1809. 
Réédition hongroise : A schÖnbrunni béke (La paix de Schönbrunn), publiée par Erzsébet Szász, Szeged, 
1992. A notre connaissance, le texte de la paix n'a pas été réédité on fran9ais. 
19  Serres, t. 1, p. II-V 
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la connaissance préalable (et, par consequent, le gouvernement adapte aux 
conditions et aux mceurs) est, eke á ce livre, désormais possible. 

Ces traits nous portent á affirmer une transformation : le texte de Marcel de 
Sums n'est pas destine, du moms dans un premier temps, au « grand public » ;  ii  
parait en plus conunande par l'administration mime. (Rappelons qu'il voulait 
d'abord o donner des renseignements statistiques aux administrateurs d'Autriche 
».) La classe politique devient donc, de public-lecteur, public-client qui conunande 
le Voyage pour satisfaire ses besoins spécifiques. Par consequent (malgre le sens 
suggéré par le titre des ouvrages), on ne peut plus parler de « litterature » ou de o 
recit de voyage », mais plutőt de rapports ou de comptes rendus statistiques. 

La structure du livre refléte egalement les goilts — et les attentes — de 
l'administration. Ii débute par des « Considerations générales sur l'étendue, l'aspect 
physique, les productions naturelles et la population » de l'empire d'Autriche 20 , 
continue par des « Considerations générales sur le gouvernement, l'industrie et le 
conunerce »21 . La derniére partie se constitue de la « Statistique particuliére des 
diverses provinces de l'Autriche »22  et, en présentant une province23 , ii traite dans 
les clifférentes chapitres de « l'étendue territoriale et de la population », de « l'aspect 
du pays », « des production minérales », « du gouvernement et de l'industrie » et, 
finalement, « des divisions territoriales » (les comitats dans le cas de la Hongrie et 
de la Transylvanie24). 

Ii en est du mime pour le ton : malgre une sympathie ouverte pour les 
Allemands, le style de Marcel de Serres est plutőt sec, rigoureux, sans veritable 

• emphase ; il prefigure déjá l'essai scientifique ou technique. 
L'édition de 1814 sera en plus accompagnée de tableaux soigneusement 

prepares (entre autres tine « Carte physique de l'Empire d'Autriche » dessinée par 0 
l'ingénieur Lartigue » ou un « Tableau comparatif de l'Étendue Territoriale, de la 
Population réelle et de la Richesse de Population de /Empire d'Autriche ainsi que 
des différentes Provinces dont il est composé », redigée par l'auteur mime) 25  ;  ii  
est probable qu'ils aient été prévus des 1809 (mais, peut-étre, pour un usage 
relativement restreint). 

Dans son livre, Marcel de Serres étudie et affiche donc tout ce que les 
circonstances lui rendaient possible : la composition géologique du so!, les mesures 
de longueur, la religion... ou la position géographique des villes hongroises 

Serres,t. 1, p 1-171. 
21  Serres, t. 1, p. 172-522. 
22  Serres, tomes 2, 3 et 4. (t Archiduché d'Autriche » : t. 2, p. 1-286 ; « Autriche intérieure et Duche de 
Styrie » : t. 2, p. 287-385 ; « Duché de Carinthie » : t. 2, p. 386-427 ; « Siksie azarichienne » : t. 2, p. 428-
467;«  Marggraviat de Moravie » : t. 2,468-532 ; « Royaume de Boheme » : t. 3, p. 1-131 ; « Royaume de 
Galicie » : t. 3, p. 132-214; « Bukowine » : t. 3, p. 215-239; « Royaume de Hongrie » : t. 3, p. 240-464 ; 
Royaume d'Esclavonie » : t. 4, p. 1-36 ; « Royaume de Croatie » : t. 4, p. 37-63 ; « Principauté de 
Trans:ylvanie » :  L 4, p. 64-163 ; « Frontieres militaires » : t. 4, 164-378.) 
23  Nous citons ici l'exemple du Royaume de Hongrie. 
24  Sur 1es comitats hongrois, voir Serres,t 3, p. 409-464 ; transylvains : Serres, t. 4, p. 151-163. 
25  Serres, t. 4, p. 381 et suivantes. 
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(latitude et longitude). Son objectif est sans doute d'offrii une image compléte de 
l'Autriche et des pays qui composent cet empire. 

L'idée  scion laquelle ii destinait d'abord son ceuvre á l'administration 
impériale peut étre appuyé par l'intérét que porte l'auteur aux «ftontiéres militaires 
» dans le domaine desquelles ii parait particuliérement bien renseigné. (Selon le 
systéme des frontiéres militaires, systéme de défense Witt des siécles de guerres 
turques, dans les régions méridionales de la Hongrie, de la Transylvanie, de la 
Croatie et de la Slavonie, la population de certains districts assumait des devoirs de 
protection des frontiéres de l'empire contre les Turcs.) Ce trait ne devait pas étre 
nouveau : les rézits de voyage avaient déjá été utilisés á des fins non seulement 
politiques, mais aussi militaires (renseignement). 

Les deux exemples cités (dont le premier provient d'un lecteur de Voyages 
tandis que l'autre d'un auteur) sont lids, scion nous, par un caractére comrnun ; 
c'est la présence de la volonté politique (d'ailleurs jamais absente de la littérature de 
voyage qui était, en quelque sorte, la premiere « littérature engagée »). Mais tandis 
que chez Talleyrand, Bougainville est un homme qui a a voyagé » et dont le livre 

sera interrogé par le gouvernement », si ce deniier le veut et quand ii veut, 
l'cruvre de Marcel de Serres a dű étre déjá directement conunandé par le pouvoir 
politique. Ainsi, l'homme politique-lecteur puisant dans les Voyages existants pour 
s'impressionner et pour appuyer ses idées ou volontés se transforme en public 
client-qui-passe-la-commande afin de mieux s'informer de la tfiche (administrative) 
qui l'attend. Cette transformation. dont nous n'avons pu donner qu'une image 
partielle et qui constitue á nos yeux (notamment parce qu'elle a contribué á la perte 
du sens originel du genre Voyage) une des étapes décisives de l'histoire des 
Voyages de la fin du XVIII' et au début du XIV siécles, n'aurait pas été possible 
sans la conception et la mise en pratique des méthodes du « voyage philosophique 
et politique » cher au siécle des Lumiéres (méme si les « considdrations politiques » 
n'existaient souvent que sous forme allégorique), sans le développement de la 
science de la statistique, ni sans cette « vogue exploratrice » de la fin du XVIII' 
siécle enva hissant jusqu'aux gouvernements. 
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Anikó ÁDÁM 

Espace fini, espace infini 
La poétique de la contemplation dans le  Génje  du christianisme 

de Chateaubriand 

La poétique de l'espace, dans les textes de Chateaubriand, est mise en ceuvre 
par la contemplation d'une immensité á la fois métaphysique et intime. Cette 
poétique détermine aussi l'apparition des figures spatiales dans les textes de 
Chateaubriand : celles de l'eau (du dehors) et celles de la pierre (du dedans). 

Scion la conception de Bachelard, á qui j'ai emprunté la notion de la 
poétique de l'espace, l'inunensité est une catégorie philosophique de la réverie. La 
contemplation de la grandeur détermine un état d'Ame. La réverie met le eéveur en 
dehors du monde immédiat, devant un monde qui porte le signe de l'infini. Dans la 
méditation, dit Bachelard, l'homme est capable de renouveler les résonances de la 
contemplation et il est toujours ailleurs, dans l'espace de l'ailleurs. Et quand cet 
ailleurs appartient la nature, il est immense. 

Á lire Gaston Bachelard, on a le sentiment qu'il se référe it la théorie de la 
contemplation romantique, et notamment it la théorie de la solitude contemplative 
de Chateaubriand, surtout quand Bachelard ajoute que l'immensité est en nous. 
Cette immensité est attach& it une sorte d'expansion de rétre qui se développe 
dans la solitude. Dés que nous sommes immobiles, nous sommes ailleurs ; nous 
nous révons clans un monde immense. L'immensité est le mouvement de l'homme 
immobile - dit Bachelard. Nous allons voir comment, dans les descriptions d'Atala, 
l'imagination poétique agrandit l'espace naturel, alors méme que le contemplateur 
reste immobile, étant donné que pour percevoir l'infini, l'homme a besoin de poser 
la perspective. Evoquons un exemple tiré d'Atala, la description du paysage 
sauvage aprés la tempéte : 

Le soir ayant ramené la sérénité, le serviteur du grand Esprit nous proposa 
d'aller nous asseoir á l'entrée de la grotte. Nous le suivfmes dams ce lieu, 
qui commandait une vue immense. Les restes de 1 'orage étaient jetés en 
désordre vers l 'orient ; les feux de l'incendie allumé dons les foréts par la 
foudre, brillaient encore dans le lointain (..) (Attila, p. 80)2  

La philosophic de la nature it l'ceuyre dans le Génie du Christianisine est 
une sorte de panthdisme. Ce renouveau panthéiste, it l'aube du romantisme 
sacralise la nature et c'est it l'aide du sentiment de l'immensité qui vient de 
l'intérieur que le poéte romantique cite son propre sanctuaire pour la 
contemplation de l'infini. La doctrine chrétienne voudrait que chaque étre, chaque 

BACHELARD, Gaston, La poétique de l'espace. P.U.F. 1957. 
2  Toutes les citations extra ites d'Atala renvoient á l'édition Classiques Larousse, 1973. 
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objet s'illumine á la lumiére transcendentale de la vérité divine et que cette lumiére 
le transforme en un sanctuaire pour I'dme croyante. Mais dans le romantisme, 
l'espace ontologique se &double pour se diviser en espace nature! et espace 
spirituel. Dans ce nouveau panthéisme, l'espace spirituel de l'humanité évoque un 
ensemble de centres hiérarchisés. Et tous ces centres d'attraction gravitent eux-
mémes autour du centre unique figuré par l'Honune-Dieu3 . Dieu ne peut ainsi se 
proposer á l'homme que sous un visage humain. L'apologie de Chateaubriand a 
introduit clans la pc.  nsée chrétienne, loin de tout jargon théologique, une nouvelle 
liberté, un nouveau style d'édification. C'est Chateaubriand qui crée les lieux 
communs du néochristianisme romantique et c'est á travers son écriture que l'art 
gothique et l'admiration du Moyen Age prennent leurs formes archétypales. 

Dans le  Génje  du christianisme, l'esthétique des mines met en sc6ie le jeu 
double du nature l  et de l'artificiel ; les monuments gothiques, dont les formes 
architecturales servent de base poétique et métaphorique á la représentation des 
paysages américains d'Atala, deviennent des beautés naturelles et sublimes, 
lesquelles s'ouvrent vers l'infini extérieur et le contemplateur identifie ainsi le 
bitiment et le paysage naturel. 

Ouand ces temples viennent á crouler, il ne reste que les débris isolés, entre 
lesquels découvre du haul et au loin des astres, les flues, les 
montagnes, les jleuves et les foréts. Alors, par un jeu de I 'optique, 1 'horizon 
recule et les galeries suspendues en I 'air se découpent sur les fonds du ciel 
et de la terre. (III. V. IV. p. 42)4  

La vue se tourne de l'intérieur vers l'extéreur et relie le ciel et la terre. 
Voyons comment, clans la description suivante, tirée á nouveau d'Atala, la nature 
se transforme sous la plume de l'auteur et en vient á figurer la beauté parfaite, par 
l'emploi des métaphores architecturales : 

Suspendus sur le cours des eaux, groupés sur les rochers et sur les 
tnontagnes, dispersés dans les vallées, des arbres de toutes les formes, de 
toutes les couleurs, de bus les parfums, se mélent, se croisent ensemble, 
montent dans les airs ci des hauteurs qui fatiguent les regards. Les vignes 
sauvages, les bignonias, les coloquintes, s'entrelacent au pied de ces 
arbres, escaladent leurs rameaux, grimpent á l'extrémité des branches, 
s'élancent de I 'érable au tulipier, du tulipier á l'alcée, en formant mille 
grottes, mille vates,  mi/le portiques. (Ibid., p. 43) 

Cet extrait est significatif, non seulement parce qu'il correspond, á l'envers, 
á l'esthétique des mines (ici c'est la nature qui bástit de vraies mines), mais aussi 
parce que les verbes utilisés par le poéte conférent á la nature un visage humain. 

3  Sur l'évolution de la pensée panthéiste des romantiques, voir l'ouvrage de Georges GUSDORF, Du Néant 
á Dieu dans be savoir roinantique, Payot, 1983. 

Tous les extraits cites du Génie du christianisme renvoient l'édition Gamier Flammarion, 1966. 
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Au tournant du )(Vill e  et du XIX' siécle, le Genie du Christianisme de 
Chateaubriand établit une synthese entre le paganisme et le christianisme. De cette 
intention antithetique derive la possibilité de la double interprétation de liceuvre : 
l'honune est naturel, done heureux, mais ii est aussi créature divine, c'est-a-dire en 
lutte tragique de l'amour contre la passion. Ce n'est pas l'existence de Dieu qui 
offre á l'écrivain son point de repére, mais les conditions humaines. Sa.méthode est 
l'induction et non pas la deduction a priori. L'anthropologie prend la place de la 
théologie et détermine les moyens d'expression du poéte. 

En examinant la philosophie de la nature dans le Genie du christianisme on 
peut directement remonter á l'influence de Rousseau 5  qui, dans les Reveries du 
promeneur solitaire (1776-78), notamment dans la Cinguieme promenade. narle de 
l'évidence de la nature qui s'impose á l'homme par l'intermédiaire de ses sens.  La 
nature exerce une attirance physique sur l'homme et l'éléve á un sentiment de 
plenitude. D'oü le désir instinctif de l'homme de s'unifier á la nature et 
l'expérience sensible de la fusion dans la nature. Malgré cette influence 
indubitable, Chateaubriand prend parti - des l'Essai sur les revolutions (1797) - 
pour tine pens& qui est prete a s'élever vers la transcendance. Rousseau s'isolait du 
monde, s'enfennait dans un bonheur tandis que Chateaubriand ressent dans la 
solitude de la nature un élan physique qui l'entraine vers le divin. L'auteur d'Atala 
considére le divin comme accessible seulement á celui qui sait se tourner vers le 
monde extérieur (ce qui n'est pas le moi mais les autres et Dieu) et recevoir le 
message de l'infini. Ainsi, la religion naturelle de Rousseau se transforme en 
religion naturelle chrétienne chez Chateaubriand. Dans l'Essai, Chateaubriand 
nous présente deux fawns différentes de ressentir la présence divine dans la nature. 
L'une est negative, c'est le vide, le vague des passions, l'insatisfaction intérieure. 
L'autre est positive, c'est l'extase venant du désir de fusion avec la nature. Le vide 
demande á  étre comblé par quelque chose qui soit en dehors ou au-dessus de lui. La 
fusion avec la nature vient de la contemplation de l'image de la beauté divine, 
c'est-a-dire de la nature. L'homme qui la contemple accéde á la plénitude. C'est le 
spectacle de la mer qui offre á l'honune une image de l'infini inconnu : « (...) si la 
divinité touche ton Arne, médite en l'adorant sur cet Etre incompréhensible qui 

• remplit de son infinite ces espaces sans bornes. 6  » 
La contemplation passive doit ainsi étre complétée par la réflexion active. 

Devant le spectacle de la mer, l'existence de Dieu est évidente. Chez Rousseau, au 
début de la réflexion, cette évidence se pose conune une reverie sans objet, par une 
expérience Idnesthésique au cours de laquelle rode et la vue perwivent en meme 
temps la monotonie dans un état de demi-sommeil : « Je me suis assis á recut sur 
la rive, on n'entendait que le bruit du flux et du reflux du lac, prolongé le long des 
gréves (...) Je suis tombé dans cette espéce de reverie (..•) 7  » L'auteur du Genie 

5  L'influence de la philosophie naturelle de Rousseau sur ceuvre de C,hateaubriand (zt abonclamment 
traitée par Marie PINEL dans son ouvrage La mer et le sacré chez Chateaubriand, Claude Alzien, 1993. 
6  Cite par Marie PINEL, op. cit., Chateaubriand, Essai sur les revolutions. 

Cité par Marie PINEL, op. cit., Rousseau, Reverie du promoneur solitaire. 
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décrit cet état en pareils termes dans le compte rendu de son Voyage en Amérique 
(1827). 

Chateaubriand part toujours d'une démarche sensorielle dans ses 
descriptions. C'est le premier pas vers la nature, vers l'extérieur, accompagné par 
Ja réflexion, mais le poéte ne va jamais jusqu'á s'abstraire Ii ne veut pas 
se séparer du monde extérieur, mais étendre son are jusqu'á perdre conscience de 
ses propres limites physiques. Ce phénoméne est illustré par la citation suivante 
extraite également d'Atala : « Atala appuyait une de ses mains sur mon épaule ; et 
comme deux cygnes voyageurs, nous traversions ces ondes solitaires. » (p. 67) 

Cette religion naturelle établit un lien en profondeur entre immensité et 
intimité et cite l'harmonie intérieure qui repose sur les sensations et qui donne á 
l'homme la possibilité de saisir intuitivement la transcendance. 

C'est l'imagination du poéte qui assure la transition entre le sei8ualisme 
naturel et la citation poétique. L'expérience physique du divin est inséparable 
d'une poétique du paysage puisque l'intuition de la transcendance est d'ordre 
sensible et esthétique á la fois. 

On pourrait dire que l'homme est la pensée mamfestée de Dieu, et que 
l'Univers est son imagination rendue sensible. Ceux qui ont admis la beauté 
de la nature comme preuve d'une intelligence supérieure, auraient dü faire 
retnarquer une chose qui agrandit prodigieusement la sphére des merveilles 

c'est que le mouvement et le repos, les ténébres et la lumiére, les saisons, 
marche des astres, qui varient la decoration du monde, ne sont pourtant 

successifs qu 'en apparence, et soft permanents en réalité. 

Ainsi parle le poéte du  Génje  du christianisme á propos du Spectacle 
général de I 'Univers. 8  « La durée absolue » et « la durée progressive », le temps et 
l'étendue sont aisni reliés par l'homme qui les contemple. La perception de l'infini 
n'est possible qu'á travers la contemplation et l'imagination poétique lesquélles 
rendent sensibles, dans l'art, á la couleur, au bruit, au  parfüm,  au mouvement et á 
Ja  forme. En guise d'illustration, voyons la citation d'Atala qui évoque un paysage 
aquatique ; les adjectifs colorés mettent en jeu la we, et l'espacement du paysage 
suit la logique du mouvement du fleuve : 

(..) on wit sur les deux courants latéraux remonter le long des rivages, des 
ties jlottantes de pistia et de nénuphar, dont les roses jaunes s'élévent 
cotnme de petits pavilions. Des serpents verts, des hérons bleus, des 
jlammants roses, de jeunes crocodiles s'embarquent, passagers sur ces 
vaisseaux de jleurs, et la colonie, déployant au vent ses voiles d'or, va 
aborder endormie dans quelque anse retirée du jleuve. (p. 42) 

Un tel passage nous révéle un synchrétisme dont le principe fondamental est 
l'intuition sensible perque á travers les harmonies de la nature. Rend, cluttien, est 
incapable de cette intuition des sauvages qui sont plus pits de la nature. Dans 

8  Op.  cit. 
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Atala, l'auteur prend ses distances avec les considérations de son époque sur les 
sauvages. SeIon son esprit de tolerance, les sauvages ont leur civilisation á eux. Le 
désir de communion avec la nature est inherent á la condition humaine. 

C'est le langage qui exprime dans rceuvre de Chateaubriand la sensation 
&pass& par l'imagination. Ce langage poétique seul peut s'approcher de 
l'indicible beauté á travers la contemplation, c'est-á-dire la perception naturelle de 
la beauté divine, qui est la condition préalable á l'écriture. C'est ainsi que la nature 
devient une thématique majeure de l'oceuvre de Chateaubriand. L'écriture 
allégorique, la rhétorique du sacré expriment l'harmonie entre l'ordre divin et 
humain dans le  Génje  du christianisme. La notion d'allégorie rewit une double 
explication, conforme á la tradition antique : dans le chapitre précisément intitulé 
De rallégorie, l'auteur condamne l'allegorie physique qu'il considere comme une 
simple personnification et la distingue de l'allégorie morale qui est toujours belle, 
étant donne qu'elle prend une valeur ontologique, et qu'elle est inscrite dans 
l'essence des choses. Elle n'anime plus la nature, contrairement á l'allégorie 
physique, mais elle exprime les correspondances qui unissent l'homme et la nature, 
l'homme et Dieu. L'écriture devient l'art du symbole, parce qu'elle donne forme á 
l'indicible :  á la beauté de Dieu. 

Chateaubriand ne distingue pas allégorie et symbole. Cependant les 
métaphores, les comparaisons, les personnifications et les allegories deviennent 
symboles par l'intermédiaire du langage qui, tout en peignant la nature, nous pane 
de l'honune, de son &re intime. 

Les deux paysages les plus souvent décrits dans les textes de Chateaubriand 
sont les grandes fordts et l'océan, deux milieux familiers á l'auteur, depuis sa 
naissance jusqu'á sa tombe érigée á Saint-Malo, creusée en plein roc, face á 
l'Océan. La mer évoque l'image concréte et sensible de l'infini la fordt, par les 
métaphores empruntées á l'architecture, et surtout á l'architecture religieuse, 
devient l'image abstraite de l'infini, exprimant non seulement la forme naturelle du 
paysage, mais aussi l'idée chrétienne. Par la mediation de l'architecture, l'auteur 
place l'intelligence humaine en pleine nature et anthropomorphise la nature. La 
fordt, symbole mythique et image archétypale, offre á l'homme le sentiment de 
l'extérieur et de l'intérieur et représente, comme nous le lisons dans le  Génje,  le 
premier temple de l'honune. La fordt, création de Dieu architecte, est un tout fermé 
sur l'extérieur mais elle renferme l'espace  ifim á l'intérieur : « Les foréts ont été 
les premiers temples de la Divinité, et les hommes ont pris dans les foréts la 
premiere idée de l'architecture. »  (Génje,  op. cit., III. I. VIII. p. 400) 

L'espace naturel (dircctement désigné) et textuel (métaphorique) chez 
Chateaubriand est donc construit par la contemplation. C'est á l'aide de cette 
poétique de l'espace que Chateaubriand retrouve deux métaphores, engendrées par 
la conception esquissée ci-dessus : les métaphores issues des images de la mer 
expriment l'infini extérieur, tandis que celles empruntées aux images de 
l'architecture représentent l'immensité intérieure. 
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Gábor CSÍKY 

Quelques aspects de la religion de Chateaubriand : 
de l'exotisme américain au perfectionnement de la société 

Selon le classement de Pierre Moreau', les aspirations religieuses de 
Chateaubriand s'organisent autour de trois axes principaux : pragmatique d'abord 
(qui est constanunent en rapport avec l'événement), esthétique et sentimental 
ensuite (domind par son imagination), et enfin social (oú la pensée de la Providence 
s'associe á celle du progres). Dans la présente etude, á partir de l'exotisme 
américain (Voyage en Amerique2, Memoires3) et la confrontation de l'amour et des 
religions dans les Aventures du dernier Abencerage4, en passant par la religion du 
cur définie dans le Genie du christianisme s , qui est inséparable á son tour du 
spectacle de la nature (Les Martyrs6), nous abordons l'opposition dntre le 
phénoméne de désacralisation sous la Revolution et le processus de resacralisation 
par le génie pour tenniner avec les idées chateaubrianesques sur le 
perfectionnement de la société. 

Les Sauvages et l'exotisme américain 
Les « sauvages » de l'Amérique excitent la curiosité des Européens du 

XVIII' siécle qui les considérent comme un objet d'observation particulierement 
révélateur de nos origines (l'honune de la nature, les premieres sociétés) ou bien 
comme des Etres qui n'ont point conserve l'état de la nature ; la problématique de 
la loi naturelle anime de multiples &bats depuis Hobbes et Grotius jusqu'á 
Rousseau. L'exotisme américain n'apparait pas avec Chateaubriand (cf. Smith, 
Lingon, Steele, Dorat, Chamfort ou encore Voltaire et Marmontel), et l'Européen 
sauvé par une sauvagesse qu'il aime est un theme trés á la mode dans la littérature 
du )(vine siécle7 . Chateaubriand élimine complétement la question de l'origine 
posée par les penseurs dii XVIII e  si6cle et s'interroge stir la &gradation et la fin des 

1  Cf. MOREAU, Pierre, «La Religion de Chateaubriand ». La Table ronde, février 1968, p. 18-31. 
2  Voyage en Amérique clans (Euvres romanesques et voyages I I texte établi, presenté et annoté par 
Maurice Regard, Paris : Gallirnard, 1988, LXX-1420 p, (Coll. « Bibliothéque de la Pléiade », 209).. 
3  Notre ‚edition de reference pour les Mémoires d 'outre-tombe est celle de M. Jean-Claude Berchet, parue 
chez Bordas (coll. « Classiques Gamier » : tome I, livres 1-X11,  on 1989 ; tome 11, livres  XIII-XXIV. 
on 1992 ; tome III, livres XXV-XXXIII,  on 1998 ; tome IV, livres XXXIV-XLI1,  on 1998). 
4  Atala ; René ; Les Aventures du dernier Abencérage I edition presentee et annotee par Jean-Claude 
Berchet, Paris : Flammarion, 1996,  313p, (Coll. « GF », 862). 
3  Essai sur les révolutions ;  Génje  du christianisme I texte établi, presenté et annoté par Maurice Regard, 
[Paris] : Gallimard, 1978, XV-2089 p, (Coll. « Bibliotheque de la Pléiade », 272). 
° Les Martyrs, ou le triomphe de la religion chrétienne dans CEuvres romanesques et voyages 2 I texte 

présenté et amide par Maurice Regard Paris : Gallimard, 1986, 1811 p, (Con. (( Bibliotheque de la 
Pléiade »). 
7  Cf CHINARD, Gilbert, L'Exotisme américain dans l'ceuvre de Chateaubriand, Geneve : Slatkine 
reprints, 1970. 
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civilisations. Cette transformation paradigmatiques  de l'enseignement de l'étude du 
comportement des sauvages américains déplace le centre d'intérét au point final, au 
lieu de scruter un commencement lointain et vague. Son regard sur les sauvages de 
l'Amérique est désormais constamment orienté vers le souvenir des défiints, les 
rites mortuaires se situent au cur de cette civilisation. Tout leur passé se condense 
dans leurs monuments fimébres en les séparant de leur tombeau, on leur enléve 
leur passé, donc leur histoire : 

Rien de tout cela aux peuples de la solitude : leur nom n'est point ecrit sur les 
arbres ; leur butte, bátie en quelques heures disparaft en quelques instants ; la 
crosse de leur labour ne fait qu'effleurer la terre, et n'a pu meme élever un sillon. 
Leurs chansons traditionnelles périssent avec la derniere memoire qui les retient, 
s'evanouissent avec la derniere voix qui les répete. Les tribus du Nouveau-Monde 
ii 'oft donc qu'un seul monument : la tombe. Enlevez á des sauvages les os de leurs 
peres, vous leur en/eves leur histoire, leurs lois et jusqu'a leurs dieux ; vous 
ravissez á ces hommes, panni les generations futures, la preuve de leur existence 
comme celle de leur neant. 9  

Plus que les européens,  us ne perdent jamais de vue le souvenir des morts : 
c'est tin processus de sacralisation qui passe par la religion des tombeaux. Cet 
exemple montre bien la nécessité d'adopter résolument une nouvelle approche : 
loin de suivre la voie des encyclopédistes sur les pas de Cook et de Bougainville, 
l'écrivain exprime sa conviction de retrouver au cur de toute religion, et clans 
celle des sauvages de l'Amérique en particulier, un lien consubstantiel entre la mort 
et les choses sacrées. Leur religion est donc la religion des tombeaux, et il est 
significatif de voir ce que la rédaction du  Génje  du christianisme doit á cette 
position chateaubrianesque face aux thémes funéraires. Le deuil américain devient 
ainsi le centre symbolique de toute réflexion sur l'aspect religieux du monde des 
sauvages. 

L'amour et la religion dans les Aventures du dernier Abencérage 
0 Tout me lasse : je remorque avec peine mon ennui avec mes jours, et je 

vais putout bdillant ma vie » 10 . Le désenchantement, le  mai  de vivre, une lassitude 
dédaigneuse, l'abandon, les malheurs de la solitude : la naissance des Aventures du 

8  << On verra que le paradigrne nouveau introduit par Chateaubriand dans la réflexion sur les sauvages est 
celui de la mort du religieux, de la fm de la religion conune mode d'étre au monde et de concevoir son 
propre etre. Les positions des philosophes - y compris cellos de Rousseau, an l'occurrence - qui ant oontribué 
á la disparition du religieux, sant integrées et repensées a fintérieur de la question nouvelle que posera 
Chateaubriand. Cette question, pense-t-il, fait apparaitre la faillite du xviir siécle, autant an Amérique, par 
la marginalisation ou l'accutturation du polythéisme indien, qu'en Europe par l'écrasentent du 
christianisme : le XVIII` siecle, parachevé par la Revolution fran9aise, a conduit l'homme it la phase 
mortelle du désenchentement du monde. », REICHLER, Claude, «Le Deuil et l'enchantesnent dans les 
textes americains » dans Chateaubriand, le tremblement du temps : actes du Colloque de Cerisy [13-20 
juillet 19931, dir. par Jean-Claude Berchet et Philippe Be:thief .  / textes réunis et presages par Jean-Claude 
Berchet, Toulouse : Presses universitaires du Mirail, 1994, p. 158. 
9  Mémoires, tome p. 413-414. 

Mémoires, tome I, p. 446. 
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dernier Abencérage (redigees en 1810) est profondement nee á ces deserts 
interieurs dont Rend et Rance sont les figures emblematiques. Les recits 
chevaleresques des temps héroiques rehabilitent les valeurs aristocratiques dans 
l'univers imaginaire transpose au moyen age scion les meilleures traditions du 
roman grenadin. Chateaubriand se Mourne d'une realite historique au moment ofi 
Farm& napoleonienne fait sa marche sanglante sur le so!  espagnol. 

« C'est en vain qu'il parcourt les coteaux du Douro et du )(end, pour y 
cueillir des plantes au lever de l'aurore : la fleur qu'il cherche maintenant, c'est la 
belle chretienne » 11  : au cur de l'Abencérage, on retrouve la confrontation de la 
passion amoureuse et la religion qui s'enracine dans cet espace surcharge de 
reminiscences historiques. « Tous les cinq jours on priait dans la mosquee, en se 
tournant vers Grenade. On invoquait Allah, afin qu'il rendit á ses elus cette terre de 
daces » (p. 204) : le souvenir des batailles des Maures et des Chretiens reapparait 
de mine fawns (du frene de Grenade evoquant le combat de Muqa, jusqu'á la 
fontaine du Pin). A travers cette fin de la chevalerie et cette impossibilité de 
s'elever á la gloire des ancetres, on retrouve l'experience d'un  mai  de vivre (cf. don 
Carlos (=Rend ?), temoin des massacres de Cortez au Mexique et de la bataille de 
Pavie). 

L'enchanteresse irresistible qu'est Blanca, cette beaute parfaite comparable 
aux filles seduisantes qui peuplent le paradis du Coran, apparait dans son costume 
noir et est bien loin des stereotypes feminins, et ce sur plusieurs points (energie 
virile, etc.). La fille de don Rodrigue, dont la Zambra lascive fait un effet 
extraordinaire sur Aben-Hamet, ne connait pas tout de suite le nom du jeune 
homme : la naissance de l'amour dissimule miraculeusement cette difference 
religieuse qui s'averera decisive pour leur destin (annonce par leur visite de 
l'Alhambra : les fragments d'une inscription arabe sur le mur du palais, la legende 
d'Aben-Hamet et de l'Altaima, ou encore la tache de sang sur le marbre de la 
fontaine). Sous l'effet magique de l'amour, Aben-Hamet se laisse entrainer par le 
christianisme : « Apres tout, se disait-il, le Dieu des chretiens est peut-étre  le Dieu 
veritable ? Ce Dieu est toujours le Dieu des nobles dmes, puisqu'il est celui de 
Blanca, de don Carlos et de Lautrec » (p. 234). II est etonnant que cet amour, qui 
s'annonce plus fort que tous les obstacles, ne puisse rien contre l'attachement á la 
religion de leurs peres. L'honneur s'avere plus puissant que l'amour, ce refus est un 
acte de grandeur : «" Sois chretien ", disait Blanca " Sois musulmane ", disait 
Aben-Hamet, et ils se separérent encore une fois sans avoir succombe á la passion 
qui les entrainait l'un vers l'autre » (p. 226). Cette impossibilite de s'élever au-
dessus des hostilites intenninables et ancestrales est non seulement l'echec de 
l'amour, mais aussi la subversion totale du genre troubadour' 2 . 

Aventures du dernier Abencérage, p. 211. 
12  Cf les analyses de GLAUDES, Pierre, « Chateaubriand troubadour », p. 41-74 dans Chateaubriand, 
le tremblement du temps. 
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La religion du cceur et la genkse du  Génje  du christianisme 
Entre l'Essai historique sur les révolutions anciennes et modernes 

considérées dans leurs rapports avec la révolution Pangaise (le 18 mars 1797), 
composé sous la menace de la mort, et le  Génje  du christianisme (le 14 avril 1802) 
on peut constater un changement significatif car les débuts imprégnés d'une 
certaine impiété se métamorphosent en une defense de la religion chrétienne. Le 
Génje  n'est pas une tentative qui s'oppose complétement á l'Essai, mais  cc dernier, 
en essayant de combattre les principes de la foi chrétienne et de les condanuier, 
prépare la conversion de Chateaubriand qui, plongé dans une difficulté insoluble de 
poursuivre ses attaques inutiles contre le christianisme, prend la defense de la foi : 
son Génie du christianisine développe le programme des défenseurs du 
christianisme et plus particuliérement certaines pages de l'Esprit des lois de 
Montesquieu. Les encouragements de son ami Fontanes, et surtout la volonté de 
répondre á la Guerre des dieux révoltante de Parny sont á l'origine de la rédaction 
d'un opuscule « sur la religion chrétienne » (en 1799). Chateaubriand n'est pas 
encore empreint de cette foi inébranlable lorsqu'il commence á se pencher stir son 
manuscrit intitulé La Religion chrétienne par rapport á la morale et á la poésie ; 
mais au fur et á mesure qu'il rédige, ses certitudes spirituelles deviennent de plus 
en plus profondes et sincéres. N'oublions pas toutefois la nouvelle de la mort de sa 
mére (le 31 mai 1798 á Saint-Servan) et de sa sceur, Julie de Farcy (le 26 juillet 
1799), qui représentent des étapes décisives vers sa conversion, dont sa lettre du 25 
octobre 1799 á Fontanes atteste la sincérité et la profondeur. 

Les aspects esthético-sentimentaux et imaginaires se complétent et se 
mélent dans ses convictions religieuses ; le fond romantique de l'dme de l'écrivain 
habité par le « vague des passions » est transcendé par la lumiére de ses souvenirs 
de Plancott et de DO : Chateaubriand est á la recherche de la foi sans pouvoir 
renoncer aux contradictions intérieures de l'acceptation et du refus du divin. Dans 
sa pensée religieuse", Chateaubriand reste á la fois un disciple de Rousseau (cf 
l'isolement indispensable á l'élévation de l'ame, le lien intime entre la nature et 
son créateur), et celui de Pascal : l'écrivain nous donne le vertige face au spectacle 
grandiose de l'univers qui fait sentir le néant ridicule de l'homme, mais ii témoigne 
de sa grandeur, de son intelligence qui vient de Dieu, car toutes les sciences, toutes 
les recherches humaines sur le monde qui nous entoure se cristallisent autour de la 
puissance divine qui est au centre et dont le savoir de l'homme moderne, au lieu de 
remettre en question son existence, constitue la preuve de plus en plus solide et 
irréfutable. 

13  « La pewee religieuse de Chateaubriand s'exprime on termes qui doivent beaucoup á Rousseau : c'est on 
dehors de l'agitation du monde social que rime humaine peut s'élever, non seulesnent au-dessus dos 
passions - c'est-b-dire, d'une fawn genérale, de tout ce qui concerne notre vie psychique mais encore au-
dessus des apparences. (...) Fran9ois Rene se plonge dans les deserts et découvre Dieu derriere chaque brin 
d'herbe. Mais son attitude philosophique on matiere religieuse demeure essentiellement pascalienne. (...) 
l'intelligence humaine se sent prise de vestige (...), [ii] s'opére la fusion extatique avec l'immensité de 
l'univers dans laquelle l'etre humain, de pauvre petit aventurier qu'il daft, devient un visionnaire. », 
MARKALE, Jean, Chateaubriand, au-delá du miroir, Paris : Imago, 1986, p. 165. 
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La religion du cur, du symbolisme chrétien, est-elle compatible avec ce 
christianisme réhabilité que l'auteur du Genie offre á ses lecteurs ? Cette foi 
catholique qui exalte l'imagination (contrairement au protestantisme qui, dans cette 
perspective, infiniment  moms  fascinant), cette poésie des ruines et des 
harmonies de la nature décrite á la maniére d'un Bernardin de Saint-Pierre 
représente un hynme éternel á la beauté. L'interdépendance de la religion de 
Joubert et celle de Chateaubriand ne fait aucun doute car le caractére pratique de 
leurs convictions religieuses préoccupe constamment leurs esprits. Le christianisme 
pofitique et social de Chateaubriand, fondé sur les valeurs morales de la foi 
chrétienne, met en lumire l'importance du devoir. Qu'il s'agisse de la Vie de 
Rancé ou des Mémoires, le sentiment religieux ne passe jamais par le renoncement 
de soi ; le Moi qui s'inscrit clans l'histoire des hommes ne cesse d'admirer un 
christianisme porteur des beautés qui provient des époques millénaires. Le 
christianisme de Chateaubriand, tout en épousant les perspectives ouvertes par 
Lamennais (et non pas celles de Volney), se montre inséparable de cette vision 
inquiétante qui oscille entre la certitude absolue du rayonnement de la croix et le 
néant de sa dissolution menagante comparable au temps de Julien. 

Le spectacle de la nature et Dieu 
Devant l'extase provoquée par la contemplation de la nature qui ne cesse 

d'affirmer la présence magnifique des puissances divines clans un panthéisme 
• extraordinaire,  ii  n'existe qu'un seul moyen d'échapper á  cc sentiment 
d'impossibilité de la renaissance : l'écriture. L'acte d'écriture, armé d'une culture 
européenne, trouve sa voie et promet la victoire de la mémoire sur l'oubli. Les 
personnages des Martyrs, inscrits clans un paysage méditerranéen, percoivént la 
grandeur du Créateur  á  travers la nature, mais la présence de Dieu n'implique pas 
une expérience narcissique du moi. La solitude devant la mer, devant  cc  symbole 
maternel, ainsi que d'autres archétypes de la nature témoignent d'un symbolisme 
profond au  sem  n de ces passages sur le paysage. Mais l'évocation de la maternité est 
inséparable de celle de la mod et de la renaissance. La mélancolie de la lune, 
l'épisode du tombeau de l'enfant et le fleuve sont tous porteurs des traces de la mort 
dans le paysage des Natchez. Le paysage culturel s'oppose au paysage sauvage, la 
tradition culturelle de l'Antiquid paYenne - qui se perpétue á travers Cymodocée et 
Eudore clans le christianisme - révle une interprétation de la nature qui débouche 
sur une transcendance : 

Des jleurs et des fruits humides de rosée, sont moms suaves et moins frais 
que le paysage de Naples, sortant des ombres de la nuit. J'étais toujours 
surpris en arrivant au portique de me trouver au  hord  de la  mer.  car les 
vagues dans cet endroit faisaient á peine entendre le léger murmure d'une 
fontaine. En extase devant ce tableau, je m'appuyais contre une colonne ; 
et, sans pensée, sans désir, sans projet, je restais des heures enfiéres á 
respirer un air délicieux. Le charme était si profond, qu 71 me semblait que 
cet air divin transformait ma propre substance, et qu'avec un plaisir 
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indicible je m'élevais vers le firmament comme un pur esprit. Dieu tout-
puissant ! Que j Vials loin d'étre cette intelligence céleste dégagée des 
chaines des passions ! Combien ce corps grossier m 'attachait á la poussiére 
du monde, et que j'étais misérable d 'étre si sensible aux charmes de la 
creation, et de penser si peu au Créateur ! 14  
Les Natchez et les Martyrs se nourrissent du modéle de la Bible et des 

ouvrages de Milton ; leur statut générique les rapproche  tantőt  du roman, tantőt de 
l'épopée. Le paysage classique subit l'influence, d'une maniére évidente, des textes 
de Virgile, d'Homére et du Tasse. Qu'il s'agisse d'un paysage de l'Amérique 
sauvage, avec ses aspects mystérieux et paradisiaques ou de celui de la 
Méditerranée dont chaque pierre est porteuse d'un passé historique paticuliérement 
riche, l'immensité de la nature communique ses dimensions cosmiques au moi 
solitaire pour l'élever vers Dieu. 

Révolution et désacralisation 
La profanation du monastére des Cordeliers est un exemple éclatant de cc 

processus de désacralisation qui provoque l'indignation profonde de 
Chateaubriand. Cette violation sacrilége du couvent aboutit á l'évocation de la mort 
qui attend ces criminels dont l'échec est décrit  i  l'aide d'un vocabulaire religieux 
pour décrire la fin de ces monstres attachés au culte de la mort 

Les ligueurs fanatiques avaient donc cede á nos révolutionnaires 
phi losophes le monastére des Cordeliers, comme une morgue. Les tableaux, 
les images sculptées ou peintes, les voiles, les rideaux du couvent avaient 
été arrachés ; la basilique, écorchée, ne présentait plus aux yeux que ses 
ossements et ses arétes. Au chevet de I 'église, oil le vent et la pluie entraient 
par les rosaces sans vitraux, des établis de menuisiers servaient de bureau 
au  prési  dent, quand la séance se tenait dans I 'église. 15  
La mort, souhaitée et convoitée par ces prétres de l'assassinat, finit par les 

emporter á leur tour, mais cette destruction est stérile, le gouffre qui les engloutit 
ne conserve pas la promesse d'un retour solennel aux yeux de la postérité. Ii faut 
sentir la haine de Chateaubriand á l'égard de ces blasphémateurs dont la mort ne 
lui inspire pas la moindre consideration : Iii le mépris de Desmoulins, cc « sans 
culotte Jésus », á l'égard du tribunal de Fouquier-Tinville qui le condamne á mort, 
ni la fin de Marat assassiné dans sa baignoire ne sont capables de l'émouvoir et i! 
se rebiffe contre Chénier et David qui ne dédaignent pas étenfiser l'image du 
bourreau sacrilége et l'élever á la dignité du héros. 

Le culte éphémére des assassins retombe dans son propre néant sous l'effet 
de la vraie lumiére de la religion chrétienne, les faux-prőtres de la Révolution 
s'effacent devant les beautés millénaires du christianisme. Les esprits 

14  Les Martyrs, p. 175-176. 
15  Mémoires, tome I, p. 484-485. 
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révolutionnaires sont ands trop loin, us exigent. une rupture impossible avec le 
passé qui serait le seul fondement durable pour les constructions récentes. En 
détruisant ses liens avec la religion et les ancetres, la Revolution est depourvue de 
ses points d'appui et ne constitue qu'une impasse , mais si cette nouvelle voie ne 
peut pas  étre  durable, le retour á l'état antérieur de la société n'a plus de sens. 

Processus de resacralisation  i  travers le 011ie 
« S'il est une vie qui doive faire désespérer du bonheur pour les hommes de 

talent, c'est mile du Tasse » : toute la vie de ce poéte fou et captie 6  sera placée sous 
le signe d'un genie persecute, mais dont l'ceuvre incomprise et la souffrance sont la 
condition necessaire á sa redemption" . Aprés une enfance miséreuse et miserable 
(pauvreté, exil, orphelin de mere), il sera accueilli par la cour d'Alphonse II á 
Ferrare  oú il compose les stances de la Gerusalemme, pour  étre ensuite emprisonné 

la suite des premiers signes de sa folie. Apres son evasion et son retour á Ferrare, 
le duc l'enferme dans une maison de fous oú « on [lui] refusait (...) de l'encre, des 
plumes, du papier » : 

Que cherche-t-on á Ferrare ? la demeure d 'Alphonse ? non, la prison du 
Tasse. Oü va-t-on processionnellement de siécle en siéck ? au sépulcre du 
persécuteur ? non, au cachot de persécuté. (..) A ces martyrs de 
l'intelligence, impitoyablement immolés sur la terre, les adversités sont 
comptées en accroissement de gloire ; ils dorment au séputcre avec leurs 
immortelles soufflances, comme des rois avec leur couronne. (p. 438) 

La longue evocation de Torquato Tasso dans sa prison ainsi que ses visions 
pendant sa captivité font du poete l'archétype du genie qui, dans ses souffrances, 
rejoint l'image du Christ. Lorsque le Tasse se retire au couvent de Saint-Onurphe, 
« le chantre de la Jérusalem » devient un modele pour Chateaubriand qui pense, 
lui-meme,  á  fink ses jours dans cet edifice profondément symbolique : « voyez  cc  
que la foi ajoute de beauté á la mort ». Les projets des « travaux nécrolithes » d'un 
monument fundraire cligne du poete ont été refuses : la simplicité chrétienne de la 
tombe á Saint-Onurphe contraste avec les monuments qui jettent leur ombre sur les 
roses de la prison de « l'Homere italien » : 

Les bailments dans lesquels s 'end& aujourd'hui la prison du Tasse 
dependent d'un hőpital ouvert á toutes les infirmiks ; on les a mises sous la 
protection des saints Sancto Torquato sacrum. A quelque distance de la 

16 Mémoire.s, tome IV, p. 425-439. 
17  « Jamais Chateaubriand, entrainé peut-étre par le titre et le théme du chef-d'ceuvre du Tasse, n'est allé 
aussi loin dans l'idée que la poisie, la littérature opérent vraiment une rédemption. Chaque artiste veritable, 
saisi d'une « folie » qui s'apparente cette  fois á celle du Calvaire, recommence la passion de Jésus : ii vient 
dans le monde pour l'éclairer, et sui eum non receperunt. Mis au tombeau, sa parole triomphe aprés lui, elk 
est e ifin  re,x,nnue co.-Time parole de vaité. Rituei d'un sacrifice qu'on pent bien qualifier d'eucharistique, 
puisque le message du polite, désormais partagé par tous, deviant verbe de vie, objet de communion. », 
BERTHIER, Philippe, « Derniéres italiques » dans Chateaubriand, les Mémoires d'outre-tombe,  4e  partie, 
Paris : Société d'édition d'enseignement supérieur, 1990, p. 140. 
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loge bénie est une cour délabrée ; au milieu de cette cour, le concierge 
cultive un parterre environné d'une haie de mauves ; la palissade, d'un vert 
tendre, était chargée de larges et belles Jleurs. J'ai cueilli une de ces roses 
de la couleur du deuil des rois, et qui me semblait croitre au pied d'un 
Calvaire. Le genie est un Christ ; méconnu, persecute, battu de verges, 
couronne d'épines, mis en croix pour et par les hommes, ii meurt en leur 
laissant la lumiére et ressuscite adore. (p. 439) 

Le sort de « cc fils des Muses » associé aux souffranes et á la resurrection du 
Christ, établit un lien extraordinaire entre « l'éclat impérissable » de la creation 
artistique et l'immortalité des choses sacrées. Le modele chrétien de ce mythe 
litteraire, dont la vie du Tasse est l'illustration emblématique, apparait comme un 
processus de resacralisation á travers le genie, á travers « cette société d'illustres 
égaux se révélant les uns aux autres par des sines, se saluant et s'entretenant 
ensemble dans une langue d'eux seuls comprise » I '. 

Le perfectionnement de la société 
Vers 1820, Chateaubriand avait tine vision sombre du perfectionnement de 

la société, comme en temoignent ses articles dans Le Conservateur (octobre 1818- 
mars 1820). Les progrés « physiques » s'organisant autour de linter& au detriment 
des mceurs, ces changements incontestablement positifs stir le plan purement 
materiel, représentent le danger imminent d'une &cadence morale. En faisant 
oublier l'honneur et le devoir, on déracine un peuple aveuglé par les doctrines des 

esprits spéciaux » qui orienteraient desormais leur regard vers le bas, vers tine 
platitude irremediable. 

Dans ses CEuvres completes, Chateaubriand exprime une espérance nouvelle 
construite précisément sur la possibilité meme de la perfectibilité de l'homme qui 
continue sa marche grandiose vers l'accomplisement de la liberté universelle 19. La 
liberté de la presse est une étape importante de cette evolution, et Chateaubriand se 
livre á la defense obstinée de cette cause (sur cette question, sa conception est plus 
nette dans ses CEuvres completes que dans ses articles du Conservateur). 
Christianisme, liberté et progrés sont étroitement lies, le caractére progressif du 
christianisme apparait comme une nécessité absolue pour bien comprendre la vérité 
ultime de Dieu : au fur et á mesure que celle-ci se révéle pour l'homme, tine 
nouvelle étape de sa longue ascension se trouve accomplie. Chateaubriand, á la 
recherche de cette liberté qui rayonne dans l'avenir, prophétise une confiance 
formidable dans la foi catholique qui doit nous guider vers des « ciestinées 
nouvelles ». 

18 Mémotres, tome 1, p. 614. 
19  Cf. Grands écrits politiques I presentation et notes par Jean-Paul Clement, Paris : hnprimerie 
nationale éd., 1993, 2 vol., 796 p., (Coll. « Acteurs de l'histoire »). 
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László SUJTÓ 

Un Parisien solitaire et solidaire 

Introduite en 1861 aprés Spleen et Idéal, la section des Tableaux paris/ens 
marque, dans l'économie de la deuxiéme édition des Fleurs du  mai,  la premiére tentative 
baudelairienne de sortir de l'impasse oú il se voit confind á la suite de la doulourettse 
legon de " L'Irrémédiable ". Aprés avoir dressé ce constat de Mal universe!, d'ab'surdité, 
de finitude (et de double enfermement), ii cherche á trouver un Paradis « de 
remplacement » á la mesure de ses aspirations humaines et poétiques. Ne se propose-t-il 
pas depths 1846 de rechercher « le cöté épique de la vie moderne », de découvrir la 
beauté et l'héroisme modernes clans le tumulte de la vie métropolitaine : «La vie 
parisienne est féconde en sujets poétiques et merveilleux. Le merveilleux nous enveloppe 
et nous abreuve comme l'atmosphére ; mais nous ne le voyons pas. » I  

Baudelaire installe donc son chantier clans la capitale de la France du XIX' 
dans l'espoir de pouvoir enfin sortir de lui-méme2  et de trouver la rédemption — 

ou du moms l'évasion — par la poésie de la métropole. Ii tente d'assimiler les « séves 
apparenunent vivifiantes de la grande ville en mettant son moi entre parenthéses 4  et en 
s'ouvrant au monde extérieur. Or l'expérience humaine et poétique recueilhe démentira 
bientőt l'assurance, la confiance heureuse des deux premiers poémes de la section : le 
soleil ne brillera plus stir Paris, le poéte restera enfermé clans son moi hat, l'art s'avérera 
une illusion ou un mensonge, alors que les questions 6  alimentant son angoisse 
existentielle resteront posées. 

Tout d'abord, le Paris qui s'offre á l'enquéte du promeneur solitaire représente un 
espace de répétition, clans plusieurs sens du terme. Les 'dues, les objets environnants, les 
paysages urbains' sont investis de sa « triste misére », conune l'ont été ceux des 

I  Salon de 1846, dans Baudelaire, CEuvres complétes, texte établi, présentd et annotd par Claude PICHOIS, 
Gallimard, « Bibliothdque de la Pléiade », 1975-1976, 2 vol., t. II, p. 496. (Dorénavant abrégé par le sigle 
O. C.) 
2  « Le propre des vrais pokes [...] est de savoir sortir d'eux-mémes, et comprendre une toute autre nature. » 
Lettre du 9 janvier 1856 A .sa mére, dans Baudelaire. Correspondance, texte établi, présenté et annoté par 
Claude PICHOIS avec la collaboration de Jean ZIEGLER, Gallimard, « Bibliothéque de la Pléiade >>, 1973, 
2 vol., t. I, p. 334. (Désormais abrégé par la lettre C.) 
3  " Les Sept Vieillards ", clans O. C., t. I, p: 87. 
4  Se proposant de o composer chastement [sea] églogues », Baudelaire entend non seulement se préserver 
des souillures du monde, mais aussi bannir de sa podsie les soubresauts de son moi, a tout cc qui est lid á sa 
« postulation » satanique. Voir " Paysage ", 0. C., t. I, p. 82. 
5 11 tirera lui-mdme la conclusion dans Mon Cur  mis á nu, XXXIX : o [...] l'artiste ne sort jamais de lui-
mdme. » 0. C., t. I, p. 702. 
6  Voir les questions deMon Cceur 'Ms á nu, VIII, dans O. C., t. I, p. 681: 

«Oú sent nos amis molts? 
Pourquoi sommes-nous ici ? 
Venons-nous de quelque past? », etc. 

7  Voir p.  ex." Le Cygne ", " Les Sept Vieillards ", " Brumes a pluies ". 
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" Spleens "8 . La capitale se montre parfois comme la projection gigantesque d'un 
cerveau — celui de Baudelaire oú rive et réalité cheminent ensemble9. Les rersonnages 
qu'il rencontre sont souvent des dédoublements de lui-méme (l'oiseau et « la négresse, 
amaigrie et phtisique » du " Cygne ", les joueurs du " Jeu "), ou des étres chers  á  luil°. 
Le poéte demeure enfermé dans lui-meme : le plus souvent, les contacts se nouent 
uniquement par les yeux, ses rares interlocuteurs sont condamnés au silence (conune 
dans la quasi-totalité des piéces du recueil), ou bien Baudelaire se contente de 
« dialogues intérieurs » 11 • «Le combat entre moi et sunnoi se poursuit »12  : tantőt ce 
dernier s'affirme au point d'inhiber la création, tantőt celui-lá se soustrait  á  « sa pmnelle 
trempée / Dans le fiel » pour se confesser". Sous ce ciel  desert (ou déserté ?) vers lequel 
le cygne tend désespérément le cou, rien n'indique pourtant que la vie aboutisse au 
néant : peut-étre « tout, meme la Mort, nous ment »14  et nos souffrances continuent 
éternellement au-dela du tombeau. On se meut dans un cycle infernal sans issue oú passé 
et présene 5, mort et naissance se confondent. Dans les " Crépuscules ", on s'éveille le 
soir et on meurt le matin, tandis que dans les derniers vers du " Crépuscule du matin ", 
les « agonisants » périssent au méme moment oú « S'aggravent les douleurs des femmes 
en gésine », et celui qui nait celui qui se léve au matin est déjá vieux (« Paris, [.. .], 
vieillird laborieux »)16 . Le fait que  "Le Crépuscule du matin " est placé aprés  "Le 
Crépuscule du soir " marque non seulement le désillusionnement du poéte au tenne de 
son aventure parisienne, mais aussi obsessionnelle de l'Éternel Retour du Mémel7  
auquel Baudelaire s'efforce souvent en vain d'arracher le nouveau' s . 

L'exploration baudelairienne du Paris de Napoléon ill et du baron Haussmarin 
aboutit á tine curieuse interversion de l'animé et de l'inanimé. Le poéte fait défiler des 
hommes déshumanisés, mécanisés, dont les formes épousent parfois des  ü ures  
géométriques : l'échine du vieillard fait « avec sa jambe un parfait angle droit " ,  les 

8 En particulier les deux premiéres piéces, « Pluviőse, irrité contre... », et e J'ai plus de souvenirs... .0. 
9  Voir la prank:re strophe des" Sept Vieillards 
10  Voir Charles MAURON, Le Dernier Baudelaire, Librairie Jose Corti, 1966, p. 47-60, et Michel Quesnel, 
13nudelaire solaire et clandestin, PUF « Écrivains », 1987, p. 83-86, 87-97, 223-230. M. Quesnel voit dans 
les vieil lards le F.eptre de Francois Baudelaire, « engendré » par l'auteur des Fleurs du  mai.  
"  Volt p. ex. " Les Sept Vieillards " (« 	discutant avec mon time déjá lasse »), "Les Aveugles " 
(« Contemple-les, mon Arne... »), ou "Le Crépuscule du  sok" (« Recueille-toi, mon time, on ce grave 
moment »). 
' 2 	TWIN op. cit., p. 111. Le « sinistre vieillard qui se multipliait » marque de rnaniére flagrante 
I ' empri se paralysante du surmoi. 
13  Les « jupons troués » des "Petites Vieilles ", la figure de la veuve évoquée dans la troisiéme pattie du 
méme poéme et dans "A unepassante " témoignent de sa fixation matemelle. 
14 " Le Squelette laboureur ", 0. C., t. I, p. 93-94. 

" Le Crépuscule du soir " est écrit au présent, "Le Crépuscule du matin ", au passé. 
16  0. C.. t. I, p. 103-104. Le théme de la mort se confond avec celui de la naissance aussi dans "Les Petites 
Vieilles ", vers 21-28. 
17  "Le Jon" évoque aussi, mon avis, l'idée de l'Étemel Retour, dans la mesure oű les combinaisons 
possibles des cartes distribuées — comme celles des atomes selon les Pythagoriciens — scot d'un nombre trés 
élevé, mais non infini. Les donnes — et les parties — se répétent done inévitablement. 
18  Voir Walter BENJAMIN, Charles Baudelaire. Un poéte lyrique l'apogée du capitalisme,  had, par 
Jean Lacoste, Payot, 1982, p. 218, 230. 
19  0. C.. t. I, p. 88. 
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bieres á fabriquer pour les petites vieilles devront  étre d'une geométrie savante, tandis 
que les squelettes des planches d'anatomie et celui de « l'héroine » de " Danse 
macabre ", aussi bien que les gestes rapides et répétes des joueurs rappellent les 
automates de l'ere du machinisme. En meme temps, au mépris de — et sans doute en 
guise de revoke contre — la haussmannisation, des lignes sinueuses, tortueuses 21  
dominent exclusivement clans cette vine qui revel sans cesse des traits htunains, voire 
animaliers : cerveau humain gigantesque, « colosse puissant », elle se transforme en wie 
veritable jungle clans "Le Crépuscule du soir "22 . Remarquons que les mots evoquant la 
multiplication, la fécondité (« fourmiller »23, « essaimer ») ont des connotations 
negatives pour Baudelaire, qui admire «La froide majesté de la femme sterile »24  et voit 
dans la procreation la perpetuation du péché originel. La grande vine de pierre et de 
metal perd toute solidité darts revocation baudelairienne. Tout n'y est que fange, neige, 
pluie, brume et fumée ; le brouillard constitue un écran entre le poete et les choses, et 
empéche éventuellement celles-ci de devenir pour lui des signes, des « allegories » nees 
de son effort d'idealisation et permettant « la reformation de la nature »25 . Les matieres 
solides n'apparaissent que clans les produits de son imagination ("  Réve parisien "), et 
parfois sans aucun lien avec la réalité ambiante (" Paysage "). La meme constatation 
vaut aussi pour les couleurs, qui sont pratiquement absentes — ou associées á des 
experiences douloureuses26  — pour ne briller que dans les paysages imaginaires. La 
&realisation vient non seulement de r effacement — ou de ranimalisation — de la vine, 
mais aussi de Failure fantomatique de ses habitants ou de leur mise á distance 
volontaire : dans " Paysage ", le poete ne se contente pas de contempler ses semblables 
du haut de so mansarde, mais « Les tuyatix, les clochers, ces !nits de la cite » 
apparaissent encore conune des barres interdisant tout contact direct avec eux. Les 
persoműfications (« r atelier qui chante et qui bavarde », la « Prostitution ») et les 
pluriels collectifs (les petites vieilles, les aveugles, les catins, les escrocs, les voleurs, etc.) 
privent les citadins de leur indiviclualité pour les fondre dans une masse amorphe. Bien 
que le hasard paraisse régner en maitre, l'homme percoit eventuellement un ordre 
irrefutable derriere les elements de la réalité ; mais, ou bien le sens de cet ordre absurde 
hu  échappe cornpletement (" Les Sept Vieillards "), ou bien  ii lui révéle la finitude, « oú  

la Difference est la méme chose que l'Identité »27 . 
De l'« héroisme de la vie moderne », exalté dans le Salon de 1846, les Tableaux 

parisiens ne recueillent qu'un héroisme de théStre : pareil á un acteur, le poéte suit son 

20  O. C., t. I, p. 90. 
21  Voir  on  particulier les premiers vers  des" Sept Vieillards " et des"  Petites Vieilles ". 
22  Vets 21-22. 
23  Sur le fourmillement, « une des primitives manifestations de l'animalisation », voir Gilbert DURAND, 
Les Structures anthropologiques de l'imaginaire, Bordas, 1969, p. 76-78. 
24 « Avec ses vétements ondoyants et nacres », O. C., t. I, p. 29. 
25  Le Peintre de la vie moderne, dans O. C., t. II, p. 716. Voir ce sujet  Gerard  Froidevaux, Baudelaire. 
Représentation et modernité, Librairie José Corti, 1989. 
26  Le bleu  dana  "Le Cygne ", le jatme dans  "Les Sept Vieillards ", le rouge dans  "Le Crépuscule du 
Tustin ". 
27  Michel FOUCAULT, Les Mots et les choses, Gallimard, « Collection Tel », 1966, p. 326. 
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chemin clans une vale dont les rues évoquent un décor de t1iatre 28, ou poursuit une 
« fantasque escrime » solitaire (" Le Soleil "). Les etres hurnains qu'il rencontre 
ressemblent á des marionnettes C' Les Petites Vieilles ") ou á des mannequins (" Les 
Aveugles "). Les vieilles deviennent des « monstres » au point de changer de sexe et de 
se cacher derriere le pronom personnel masculin « iLs » dans trois strophes successives 29. 
La seule forme d'héroisme qu'il découvre est l'héroisme solitaire, voire narcissique, de 
la contestation : le cygne declare une révolte métaphysique contre l'ironie cruelle du ciel, 
le vieillard centenaire refuse de mourir, tanclis que voletus, escrocs et courtisanes 
apparaissent comme des « travailleurs non-confonnistes » 3°. D'une fawn générale, c'est 
le mimétisme qui fait la loi á Paris. Chaque personne luunaine, chaque objet en finite un 
autre : les maisons simulent des quais, les vieillards sont tous pareils, les squelettes 
imitent des laboureurs ou des danseuses. Pire encore, la poésie aussi verse parfois clans 
l'histrionisme, clans la tricherie, dans la fuite devant la Write : le « savant amour » est 
l'aveu du mensonge conscient, la profondeur ne recele que le vide, et la beauté n'est que 
« Masque ou decor ». Le poete de " L'Amour du mensonge " se satisfait de l'apparence 
et n'accomplit que des embellissements trompeurs en évoquant, clans la quatrieme 
strophe, quatre tableaux-3I  en puissance que pounait évoquer, á partir d'une réalité 
déchue et decevante, un pinceau de charlatan. Remarquons que le titre de la section 
évoque déjá le contexte thatra132, et le mot représenter — qui selon le Dictionnaire de 
Lime, signifie á la fois « rendre present » et « jouer en public une piece de thare »33  — 
revient souvent sous la plume de Baudelaire 34  clans Le Peintre de la vie moderne,  dent la 
composition coincide avec la genise des grands poémes des Tableaux parisiens. 

Le Paris des Fleurs du mal est le lieu de l'exil, de l'exclusion, de la separation. Le 
present y apparalt sous le signe de l'absence. En effet, « demander la " representation du 
present ", c'est supposer que le present ne soit pas present »35  ; aussi la representation 
ne saurait-elle  étre  que celle de l'absence, du vide, et les elements du reel se 
transforment-ils en signes, en signes parfois cram. Ainsi le cygrze qui se voit coupe de 
« son beau lac natal » est un signe arraché á sa « cage » sémantique : c'est un signifiant 
en quete de signifié. De la meme maniere, le spectacle hallucinant des sept vieillards 
traduit le clesarroi de l'intellect devant le sens impenetrable de ces figures fantomatiques, 
qui défilent devant ses yeux comme autant de points d'interrogation ambulants. D'une 

28  Plus exactement, Baudelaire copie l'acteur, qui déjá joue le rőle de quelqu'un d'autre. Voir la 2. et la 3' 
strophes des "Sept Vieillards ", a l'analyse de Jérőme THÉLOT dans Baudelaire. Violence et poésie, 
Editions Gallimard, 1993, p. 455-468. 
29» Les Bijoux" offrent un autre exernple de cette « masculinisation » de la femme. 
38  Voir " Le Crépuscule du soir ", vers 25-28, dans O. C., t. I, p. 95. 
Baudelaire se range aussi parmi les revokes dans la mesure oú la flimerie est one forme de protestation 
contre l'« activité industrieuse ». W. BENJAMIN, op. cit., p. 81. 
3'  Voir J. THÉLOT, op. cit., p. 480-484. 
32  Tableau signifie non seulement « ceuvre picturale exécutée sur un support rigide a autonome », mais 
aussi « goupe de personnes disposées suf.' la scare de mani6re á reproduire ou á évoquer un tableau 
célőbre », ou « subdivision d'un acte qui correspond á un changement de décor » (Le Petit Robert, 19'72). 
33  Cité par G. Froidevaux, op. cit., p. 15. 
34  Cf. « la représentation de la vie bourgeoise a les spectacles de la mode », dans O. C., t. II, p. 686. 
33  G. Froidevaux, op. cit., p. 20. 
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fawn ou d'une autre, les personnages des Tableaux parisiens souffrent tous d'un 
manque. La négresse du " Cygne " regrette son pays d'origine, les petites vieilles ont 
perdu leur passé, leur identité et leur féminité, les aveugles sont privés de la vue et de 
Dieu. L'aventure amoureuse est refitsée á la " Passante ", les squelettes sont dégarnis de 
leur chair et la Mort ne viendra jamais les sauver. L'artiste est coupe de la vie36  
C' Paysage "), tandis que l'homme voit s'échapper une partie de lui-mame (ii «Se 
change en bate fauve » clans "Le Crépuscule du soir "), son destin (" Le Jeu "), l'amour 
(" A une passante ", " L'Amour du mensonge "), yoke manic la vie r. Le poéte est 
déphasé par rapport au monde extérieur38, et clans "Le Jeu ", Baudelaire finit par se 
détacher de Baudelaire : « il se regarde voir ; ii regarde pour se voir regarder » 1-  en 
s'interdisant de rejoindre les joueurs afin de sauver l'illusion d'une difference qui le 
siparerait 

Ce tnicro-univers de la fragmentation et du manque est aussi celui du hasard et 
de la contingence. Les Tableaux parisiens sont une illustration parfaite de la célebre 
phrase de Paul Valdry : « Chaque grande ville est une immense maison de jeu » 4°. Le 
hasard préside non seulement aux rencontres heureuses ou malheureuses, mais aussi á la 
création (vers 6-7 du " Soleil ") et aux relations amourettses (le « lit hasardeux » dans 
"Brumes et pluies "). Le Paris de Baudelaire est le thatre constant de paris divers. 
S'isolant hennétiquement du monde extérieur, le poete de " Paysage " fait en réalité un 
pari qu'il est incapable de tenir. II pane encore avec les aveug,les stir l'existence ou la 
non-existence de Dieu41 , mais parient surtout les jouetirs du " Jeu ", et de nouveau 
Baudelaire, qui choisit de ne pas jouer : la mort et le néant ne sont peut-étre que des 
chimeres42, et il se peut que sa prétendue « clairvoyance » ne le place guere en meilleure 
posture que les autres. Les chances sont impossibles á calculer, d'autant plus que l'enjeu 
se laisse .difficilement identifier. Nulle attitude n'est ni meilleure ni pine que son 
contraire clans cc monde oú mantes et prostituées, voleurs et « travailleurs honnetes » 43 , 
aveugles et voyants, etc., se valent. 

La capitale est en meme temps le lieu de la dévalorisation des mythes. Les Fleurs 
du  mai  en général et les Tableaux parisi ens  en particulier illustrent magnifiquement la 
these de Jung, selon laquelle les malaises de l'honune moderne tiennent en bonne partie 

cc que la civilisation européenne des XIXe-XXe siécles a été incapable de forger ses 

36  Dans " Rave parisien ", la bannissement de la vie est la condition méme de la naissance de 1 'ceuvre d'art. 
37  Voir les deux demiers yeas du " Crépuscule du soir ". 
38  Sur cette asynchronie, voir J. STAROBINSKI, La Mélancolie au miroir. Trois lectures de Baudelaire, 
Juillard, 1989, p. 61-64. 
39  J.-P. SARTRE, Baudelaire, Gallimard, 1963, p. 26. 
4°  Regards sur le monde actuel, dans CEuvres II,  Gallimard, « Bibliotheque de la Pléiade », 1960, p. 1012. 
Cité par J. THELOT, op. cit., p. 463. Chez Baudelaire, on trouve entre autres : « La vie est un jeu, les 
joueurs sont au nombre de trois milliards. » [Listes de titres et de canevas de romans et nouvelles], dans 
O. C., t. I, p. 592. 
4111 y a, k mon avis, une ambiguTté voulue dans on poéme qui change complement de Sens si l'on inclut 
aussi le poete  dana  cute catégorie d'are humains desi2n& par le titre. 
"En dehors du " Squelette laboureur ", voir aussi e La servante au grand cceur dont vous étiez jalouse 
O. C.,t. I, p. 100. 
43  Le « savant »  at I'« ouvrier », dans " Le Crdpuscule du soir ". 
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mythes propres44 . La clésintégration du regime ontologique du mythe, appele A fonclé 
l'Etre fait que les anciens modéles perdent leur validité, tandis que les mythes de 
substitution que l'Occident s'efforce désespérément de otter ne peuvent pas combler 
cette absence. Par la flánerie, la qudte degénére en errance sterile. C'est clans un 
environnement mesquin et ingrat45  que la figiffe d'Andromaque46  surgit dans sa 
mémoire, tandis que les petites vieilles sont evoquées comme des heroines mythiques 
décrepites (« Eponine ou  Lays!  »). La o chere indolente » de " L' Amour du mensonge " 
est une Cybele°  qui sera bientőt dernasquee, et le mot « diane »48  ouvrant " Le 
Crépuscule du matin " marque aussi une grande absence. Associe A la Seine, le &mots 
est doublement « menteur », et mdme les sculptures representant des nymphes ou des 
divinités antiques sont condamnées  á  une existence honteuse49. Quant aux mythes de 
substitution de la société industrielle (le Travails°, le Progress' , la photographie52, etc.), 
l'on sait que la position de Baudelaire est entiérement negative. 

Sur le plan de la creation poétique, le bilan des Tableaux parisiens est assez 
ambigu. Faisant echo A l'optimisme prophetique de la piece IV du recueil, " Obsession ", 
une des demiéres pieces de Spleen et Ideal, fait déjá voir dans la Nature tout le contraire 
d'une theophanie et marque l'impuissance de la stratégie poétique issue de la doctrine 
des correspondances de « voiler les terreurs du gouffre ». De plus, clans les Tableaux, la 
de-mythisation n'épargne pas la citation poétique. Tantőt le poete ceuvre au hasards3  ou 
s'exerce au savant art du mensonge54 , tantőt la creation lui echappe au point qu'il 
« crain[t] bien d'avoir simplement réussi  á &passer les limites assignees A la Poésie »55 . 
II existe pourtant deux voies sur lesquelles Baudelaire essaie de s'engager : l'adhésion 
un art qui se suffit  á  lui-mdme, et l'allégorisation. 

" Paysage " et  "Réve  parisien " témoignent de la tentation de l'Art pour l'art. 
« Etranger au mönde et A ses cultes », le poete de la piece liminaire de la section veut, 
par « le gouvernement » de son imagination, transfigurer le reel avec lequel il garde 
soigneusement ses distances pour créer des paysages feeriques pour ainsi dire en 

" Voir  6 ce sujet Rene GALAND, Baudelaire. Poétiques et poésie, Nizet, 1969, p. 41-46. 
«" Baraques "  a  " flaques " apportent au nom d'Andromaque des rimes derisoires (ce que fait encore, 

subsidiairement, " bric-ü-brac "). » Jean STAROBINSKI, op. cit., p. 67. 
46  Michel QUESNEL (op. cit., p. 83-86) voit clans Andromaque la mere du pale désonnais absoute du 
péché du remariage ; selon cet auteur, « vil betail » signifie « la malediction de la chair )). 

7  Voir la lettre de mi-mars [?J 1860 á Alphonse CALONNE, C., t. II. p. 15-16. 
48  « Batterie de tambour, sonnerie de clairon ou de trompette pour réveiller les soldats, les marins » (Le Petit 
Robert, 1972). 

« Sa Pomone de plittre a sa vieille Vénus 
Dans un bosquet diétif cachant leurs membres nus... 
Je n 'ai pas oublié, voisine de la ville », 0. C.. t. I, p. 99. 

5°  Voir notamment, clans les Tableaux parisiens, vets 15 du " Cygne ", vers 25-26 du " Crépuscule du 
soir ", a vers 24 du " Crépuscule du matin ". 
51  Sur cette « erreur fort á la mode », voir entre autres Exposition universelle, clans 0. C., t. II, p. 580-583, 
et Mon Cceur mis á nu, IX et XLVII, t. I, p. 682, 707. 
52  Voir " Le Public modeme et la photographie " clans Salon de 1859,0. C., t. II,p. 614-619. 
53 

 

Vow" Le Soleil ", vers 6-7. 
Voir les deux demiéres strophes de" L'Amour du mensonge ". 

55  Lettre de fm mai [1 18596 Jean Morel, clans C., t. I, p. 582-584. 
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écrémant, distillant, filtrant les elements de la réalité qui s'offrent devant lui (les 
« fleuves de chaibon » se métamorphosent en jets d'eau, le soleil remplace la lune, les 
chants d'ouvriers deviemient des chants d'oiseaux, etc.). Mais  ii  s'agit uniquement de 
l'affinnation d'une intention : les merveilles promises qu'il pretend « fabriquer en 
série » grace au Printemps évoqué  á  volonté (saison de l'éclosion des fleurs) ne sont 
qu'énumérées, et les poemes suivants — á l'exception du seul " Soleil " — démentiront ce 
projet auquel le poete non plus ne semble pas croire sérieusement :  ii  dit lui-meme le 
caractere enfantin de son entreprise, et cc  serait Ocher contre sa déontologie poétique 
que de chercher  á  éveiller des échos tiedes de ses « pensers brillants ». 

La vieille ambition romantique de l'évasion et des architectures féeriques reste 
done á  l'état de projet.  "Réve  parisien ", par contre, a valeur d'un succes esthétique 
presque complet. Par cc  «réve  dirigé », Baudelaire réussit á créer un monde qu'il 
contrőle presque entierement : meme l'inexorable ocean d—  Obsession" se montre 
dompté, tandis que les matieres sohdes (metal, marbre, or, diamant, cristal) représentent 
l'indestructibilité, la péremiité, la richesse56. D'une maniac générale, le poeme 
témoigne d'une victoire sur les ennemis notoires de Baudelaire : le Temps est arreté 
(I'« enivrante monotonie »57 , le « silence d'éternité », les cataractes suspendues, 
l'absence de tout mouvement horizontals), le gouffre est cette fois de diamant, les 
redoutables diodes d" Obsession se sont évanouies, et le miroir, embleme traditionnel 
de la mélancolie, ne fait que tefléter des beautés. Certes, l'expérience se prolonge au-delá 
du réveil (v. 3-4 ; et de toute fawn, ii y a le poeme...), mais la réussite tient surtout au 
bamüssement du monde anime59  (« Non d'arbres, mais de colonnades... »), geste que le 
poéte n'arrive pas s'expliquer60  : au lieu d'etre dirigée, la genese du poeme est pour 
ainsi dire « subie », conune si un « autre » Baudelaire intervenait dans sa composition, 
qui tient le secret du bonheur... L'évanouissement des Paradis artificiels baudelairiens 
est toujours suivi d'une replongée douloureuse clans le Temps ; et le contraste brutal 
d'un midi sans huniere61  avec la splendeur du  réve,  clans l'avant-derniere piece de la 
section, montre de nouveau que la redemption opérée par l'art ne saurait  étre  que 
provisoire. Le poete chi " Crépuscule du matin " sera déjá « las d'écrire ». 

Mais avant de se rendre compte que la « consolation par les arts » á la maniere 
de Theophile Gautier ne peut lui apporter qu'un réconfort momentané, Baudelaire met á 
répreuve une autre stratégie poétique, appelée á transfiguer (et non á &figurer) le reel 
en lui conférant un sens supplémentaire. Son ambition est essentiellement la mane qu'á 
l'époque de la composition de"  Correspondances " : il s'agit de découvrir l'unité au-delá 

56  Matiére transparente, le cristal symbolise aussi l'union des contraires. 
57  Le mot « monotone » est valorisé chez Baudelaire. Voir " Parfum exotique ", 0. C., t I, p. 25-26. 
58  En dehors de I'« main dompté », seules des eaux stagnantes (étangs, bassin) sont évoquées. 
59  Et de Paris, bien stir. 
60  « Par un caprice singulier, 

i'avais banni de ces spectacles 
Le végétal irrégulier. » 

61  De plus, « l'heure de midi est celle du démon ». J. Starobinski, op. cit., p. 19. 
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des éléments disparates de l'univers, et de donner á ceux-ci un sens 62. En d'autres mots, 
ii  faut trouver le continu clans le discontinu, c'est-A-dire « tirer l'éternel du 
transitoire »63 . Cela ne veut pas dire, bien entendu, que le transitoire doive s'effacer 
complétement devant l'élément éternel : « En le supprimant, vous tombez forcément 
dans le vide d'une beauté abstraite et inciéfinissable, conune celle de l'unique femme 
avant le péché originel. »64  L'art doit donc saisir la permanence dans le changement en 
réalisant la synthése du transitoire et de l'éternel : «La modernité, c'est le transitoire, le 
fugitif, le contingent, la moitié de l'art, dont l'autre moitié est l'éternel et 
l'immuable. »65  Or, le procédé qui semble le mieux servir cette intention est 
l'a11égorisation66  : c'est l'allégorie, « l'une des formes primitives et les plus naturelles de 
la poésie »67 , ou plutőt la vision allégorique du monde qui devra lui permetire désonnais 
de conférer une espéce de consistance ontologique á l'univers en trachiisant les choses en 
signes68 . L'attitude de Baudelaire devant la réalité présente est done ambigua : ii l'exalte 
en tant que o magasin d'images et de signes » sollicitant l'effort cntteur, mais celui-ci, 
en raison du deficit originel de celle-Li, doit accomplir « un essai permanent et successif 
de réfonnation de la nature »69 •  Les éléments de la réalité doivent donc subir une 

idéalisation forcée » 70  pour'are revétus d'une signification particuhére. Panni « le 
bric-A-brac confus » du monde contemporain (= le « transitoire »), ii faut donc trouver 
des atres, des objets ou des scénes, et leur attribuer un sens de valeur universelle 
(= l'« éternel »). Le cygne évadé de sa cage et coupe de son milieu naturel est un signe 
amputé de son champ sémantique et fourvoyé clans un contexte absurde, mais le poéte le 

sauve », le valorise cependant grác' e A son imagination et A sa mémoire (« Un vieux 
Souvenir sonne á plein souffle du cor ! ») qui transfigurent l'oiseau en une figure 
allégorique de la séparation, de l'exil et de l'absurdité, et de tous ceux qui veulent (ont 
voulu, ou voudront) donner un sens A leur existence (Andromaque, la négresse, les 
orphelins, les matelots71 ). Au contexte étranger, le poéte superpose donc un nouveau 
conteNie oil le désespoir individuel trouve un écho et un sens universels. Le changement 
deviendra ainsi permanence : les évocations de la premiére partie du poéme, relatées au 
passé, sont reprises, cette fois pourvues de sens, clans la seconde partie oü régne un 
présent a-tempore1 72 . Le poéme marque un des fares moments oú Baudelaire parvient 
échapper á l'emprise du Temps. 

62  « Tout l'univers visible n'est qu'un magasin d'images et de signes auxquels l'itnagination dormers une 
place et une valeur relative... ». Salon de 1859, dans O. C., L II, p. 627. 
63  Le Peintre de la vie moderne, dans O. C., t. II, p. 694. 

Idem, p. 695. 
65  Idem, p. 695. 
" Sur l'allégorie baudelairienne, voir J. Starobinski, op. cit., p. 73-78; G. Froidevaux, op. cit., p. 135-141; 
W. Benjamin, op. cit., p. 222, 226-227. 
67 Le Poeme du hachisch, dans O. C., t. I, p. 430. 
" « ... tout pour moi deviant allégorie ». "Le Cygne ", v. 31. 
69 Le Peintre de la vie moderne, dans O. C.. t II, p. 716. 
70  Idem, p. 694. Le mot forcée indique aussi que cette idealisation ne saurait are que tout á fait subjective et 

71  Et le grand exile, Victor Hugo, á qui le poeme est dédié. 
72  «Le passé, tout an  gardait  le piquant du fantóme, reprendra la lutniere et le mouvement de la vie, et se 
fera present. » Le Peintre de la vie moderne, dans O. C., L II, p. 684. 
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Mais la piéce suivante de la section met déjá en cause la validité universelle de la 
démarche allégorisante. Le spectacle inexorable des vieillards « jumeaux » suscite le 
désarroi du poéte devant ces points d'interrogation vivants qui ont l'air de lui lancer un 
défi ironique : « Qui sommes-nous ? Allégorise-nous, situ peux ! » La réalité l'emporte 
sur la création, sur l'imagination poétiques : du duel de l'artiste et de la « nature », celle-
ci sort toujours victorieuse. 73  
Sur le plan de la quete esthétique, les Tableaux  parisi  ens  marquent donc un demi-succés. 
Cependant, c'est dans cette section des Fleurs du  ina!  que Baudelaire semble se 
rapprocher le plus de ses semblables. Soucieux de garder ses distances avec la multitude 
mais acceptant pleinement l'homme moderne, ii laisse son regard embrasser le cercle 
illimité de la desolation14  pour en témoigner par sa poésie et pour conférer, par le 
procédé d'allégorisation, une dignité et un sens étemels aux détresses humaines. « Les 
deux mains au menton »75 , Baudelaire rejoint des le début le cygne, les petites vieilles, 
les joueurs, le savant, l'ouvrier 76  et d'autres étres penchés des Tableaux parisiens, 
auxquels il est lid par les mémes angoisses et les mémes interrogations. Refusant toute 
« métaphysique de consolation » (Camus), il oppose á un ciel ironiquement vide la vertu 
dminenunent chrétienne de la charité. 

73  Cf.  "Le Confiteor de Fartiste ", 0. C., t. I, p. 278-279. 
Voir le denier vers du " Cygne ". Cf aussi « Ruines ! ma  famine! 	» dans  "Les Petites Vieilles ", 

v. 81. 
75  " Paysage ", vers 5. 
76  « Le savant obstiné dont le front s'alourdit, 

Et l'ouvrier courbé qui regagne son lit. » " Le Crépuscule du soir ", v. 8-9. 
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Timea GYIMESI 

Paradoxes sur la notion de tradition 
(A propos de l'approche de l'ceuvre de Michel Tournier) 

Un nouveau classique 
C'est depuis une bonne vingtaine d'années que l'on peut parler d'une 

critique particuliere : critique portant sur les textes de Michel Tournier — o critique 
tournierienne ». Cette designation « sophistiquée » cache en réalité un groupe 
d'une cinquantaine de lecteurs-cocréateursl  acharnés, plus ou  moms  (plutőt) 
enthousiastes de l'ceuvre de Tournier. En 1986, Serge Koster, se proposant de 
&fink les caractéristiques générales de l'ceuvre, recueille les « eléments  de 
Tourniérologie » 2. Depuis, les « spécialistes en Tourniérologie » sont plaisamment 
nonunés par. Kirsty Fergusson, dans un message amical et fort critique : « les 
tourniérologues ». Des lors, &re tourniérologue et faire de la tourniérologie 
demandent — — une responsabilite et une circonspection, mise á part 
évidemment de l'honneur que cette appartenance levee. On partage la peur de 
Fergusson et ne peut qu'espérer que l'une de ses phrases n'échappent pas aux 
destinataires. Voici donc la « vérité incontestable » de Fergusson : pour lire 
Tournier « l'écrivain et le lecteur doivent apprendre le discours de l'ironie. 
"C'est en s'efforgant de le déchiffrer que les kafkologues ont tué Kafka", écrit 
Kuridera ; prenons garde que nous, les tourniérologues, ne fassions pareil 03 . 

Message á retenir pour ceux qui auraient l'intention de fixer de l'univers de 
la fiction dans la clőture de l'univers du discours. 

Depuis, Michel Tournier est devenu l'un des représentants les plus 
marquants de la littérature francaise.  Ii en est une piece essentielle. Ses textes 
exercent une influence incontestable. D'oú vient-elle cette force de seduction, 
pourrait-on se demander ? Parmi les nombreuses réponses qui s'imposent prenons 
une hátive, néanmoins avérée. Celle-ci mettra en valeur l'ambiguité install& d'une 
fawn immanente dans l'ceuvre de Tournier, partagée entre ce qu'il appelle « la joie 
de reconnaissance et la part de son esprit provocateur. Ses textes traduisent en 
d'autres termes la joie narcissique et celle qui rime avec, la joie de transgression. 
Celles-ci signalent les directions que l'accueil de rceuvre  porait prendre. L'une 
traduit le fort attachement aux valeurs traditionnelles, ouvertement revendiquées 
par l'auteur, d'oú un discours critique « conventionnel », mythologisant et 
herméneutique, et l'autre, la mise en question de ce meme attachement, de cette 
traditionalité. L'ambiguité, la bipolarité de notre explication reprend la structure 
me= du questionnement fondamental : Tournier traditionnel ? Tournier 

1  Voir en part:et:Ha-Le Vol du Vampire (VV), 11-27 et Le veni Paraciet (VP), 209,  187.  
2  Serge KOSTER, « Eléments de Toumiirologie », SUD n°61, 1986, p. 35-51. 
3  Kirsty FERGUSSON, « Totalité et ironie », RSH n°232, 1993/4, p. 75. 
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« postmoderne » ? Aussi préfigurent-elles l'attitude autoréflexive de l'auteur qui, de 
fawn étrange, réfléchit non seulement son image dans les textes dits fictifs, mais 
les dédouble aussi dans le miroir de ses essais critiques. Il est possible male de 
parler á son sujet d'une interférence du discours critique et littéraire. Le double jeu 
du paraitre et disparaitre, inscrit dans le registre du trompe-l'ceil, tend á détourner, 
clans l'usage propre á Tournier, les acceptions traditionnelles des catégories 
narratives de l'auteur, du texte et du lecteur. Ce jeu d'apparition et de disparition 
défiera méme la relation sujet-objet, et annonce l'ére de la séduction, autrement dit 
le jeu de la stratégie ironique-parodique propre á l'objet 4 . 

Dans ce qui suit, essayons de mettre en question la place et la fonction de 
rceuvre de Tourrner dams l'histoire de la littérature contemporaine, quitte á révéler 
la problématique de traditionalité et de postrnodernité. Les manuels d'histoire 
littéraire ont tendance á recourir á des affirmations aussi inexactes que mal 
définies, ambivalentes et coercitives d'un « nouveau classicisme » ou d'un 
« nouveau romanesque », pour classer les livres de Tournier dans la tradition 
littéraire revalorisant l'intrigue, le récit et tous les éléments classiques du roman du 
XIXesiécie. Ce qui nous intéressera est de savoir comment et dans quelle mesure 

ceuvre tourniérienne assume-t-elle la crise, ou plutőt les crises continuelles qui 
frappent le genre depuis 1880 5  ? Et en arrive-t-elle vraiment á l'assumer ? 

Ii  est incontestable, les écrits de Tournier portent les signes d'un 
déplacement qui s'est opéré dans le domaine de l'écriture dans les amides 70-80. 
De fait, le dialogue qui se met inlassablement á l'ceuvre entre les textes fictifs et 
non-fictifs cristallise l'idée d'une assimilation sans faute des courants théoriciues. 
L'auteur affirme á plusieurs reprises, entre autres clans le Vol du Vampire, que toute 
lecture est profondément un acte créateur :  «Un livre écrit, mais non lu, n'existe 
pas pleinement. 11 ne posséde qu'une demi-existence » 6• Malgré tout, son activité et 
son art correspondent á l'étiquette du « roman traditionnel », dans la mesure  oú  
l'auteur méme cherche á assurer une certaine continuité de la tradition littéraire, et 
á réintégrer le roman classique frangais. 

«Paradoxe sur les clefs» 
II faut faire remarquer l'activité multiple de Tournier, laquelle contribue de 

fawn systématique déstabiliser les partis pris de l'histoire littéraire que l'on vient 
de montrer. Cette attitude critique de l'auteur se porte á la fois vers son propre 
artisanat, et vers des écrits classiques de la philosophie et de la littérature franqaise 
et allemande. Celle-ci s'inscrit donc nettement dans un projet plus vaste, 
o déconstructionniste » consistant á s'engager dans une relecture de l'histoire 
littéraire et philosophique. Ce philosophe manqué, outre la construction des 

4  Cf. Jean BAUDRILLARD, Les strategies fatales, Paris, Grass et 1983 ; La transparence du Mal, Paris, 
Galilée, 1990. 
5  Belinda CANNONE, «Eléments d'une poétique du roman au )0C siécle », Quai Voltaire 8, printemps 
1993, p. 60-76. 
6  Michel TOURNIER, Le vol du vampire. Notes de lecture. Paris, Mercure de France, 1981, p. 12. (VV) 
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romans, des nouvelles, c'est-i-dire des fictions, prend trés tőt l'habitude et le goilt 
d'interpréter son propre travail. Quelques-uns de ses textes, en particulier les écrits 
réunis dans le Vent Paraclet, et dans le Vol du Vampire (moms dans le Crépuscule 
des masques, mais d'une fa9on systématique dans le Pied de la lettre et dans le 
Miroir des idées) et qui se rangent d'habitude panni les textes non-fictifs, 
constituent pour tine critique un peu trop crédule et confiante . des « clefs de 
lecture ». En  eret, certaine critique — tel « l'enfant, persuadé que chaque objet est 
une clef que justifie tine serrure  » 1 — au lieu de se laisser guider par ce « malin 
génie »8  qui brouille avec ruse et violence clefs et serrures, devrait plutőt s'attacher 

le trouver et á le surprendre. Mais ii est évident que dans cet univers « hautement 
symbolique »9  clans lequel tout peut  étre ramené  á une primitive (premiére) 
opposition binaire que constitueraient clef et serrure — « instrument (á servir) vs. la 
matiEre, la 'chose' (asservie) » I°  —, le lecteur ne peut pas passer sous silence 
l'observation de Tournier : « aucune des serrures de la maison n'obéit á ces clefs 

Est-il besoin de préciser que, réciproquement, aucune des serrures de la maison 
ne possEde sa clef? » I I . 

Néanmoins, des clefs, il n'en offre aucune, sinon une seule : sa propre clef 
appropride. Or, « n'en avoir qu'un[e] seul[e], n'en avoir aucun[e] — pourrait-on 
dire avec Abel Tiffauges. En manquer un[el seul[e], c'est les manquer tou[teis ». 
Mais, cotnme dirait Umberto Eco dans son Apostille au Nom de la Rose : «[...J 
l'auteur ne doit pas interpréter. Mais il peut raconter pourquoi et comment il a 
écrit » 12. Dans le cas de Tournier, il s'agit de beaucoup plus. Non seulement  ii  
raconte, tel un bon exégEte, la naissance de ses textes, mais il remue aussi dans son 
chapeau de prestidigitateur les éléments de ses dents fictifs pour les déverser dans 
les dents non-fictifs, et vice versa. Cette technique de collage nous semble 
provocatrice. Elle contribue á réaliser un effet de miroir provoquant le déroutement 
mEme des lecteurs, et par lá mEme, elle constitue un défi. Lancé á l'auteur, ce défi 
serait cOnune un signe d'ambigufté permettant d'ouvrir d'autres chemins de 
réflexion. Ii existe cependant un certain nombre de critiques, surtout celles qui 
réagissent de fa9on immédiate aux textes, qui s'alimentent essentiellement de ces 
« clefs de lecture ». Peut- étre sont-ils les critiques apostrophés par l'auteur du Vent 
Paraclet de « paresseux, [di expéditifs ou [de] laborieusement malveillants » 13, et 
á qui Tournier lui-méme « déconseille [...] de chercher les « intentions » du 

7  Michel TOURNIER, Petites proses. Paris, Gallimard, 1986, p. 19. (PP) 
8  PP, 19. 
9  PP, 19. 
1°  Eeva LEHTOVUORI, Les voles de Narcisse on le probléme du miroir chez Michel Tournier, Helsinki, 
1995, p. 287. Aussi fait-t-elle observer, avec justesse, la flagrante nature phallique des clefs, ainsi que la 
predominance de cellas-ci par rapport aux sires dans l'univers de Toumier. II conviendrait de rappocher 
ici la clef de la grille, d'autant plus que tous les deux ont pour tiche de porter sens, acte — parait-il — par 
excellence phallique, masculin. 
11  PP, 18. 
12  Umberto ECO, Apostille au Nom de la Rose, Paris, Grasset, 1985, p. 14. 
11  Michel TOURNIER, Le Vent Paraclet. Paris, Gallimard, 1977, p. 120. (VP) 
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romancier » 14 .  us ne savourent guére cette profondeur ironique, laquelle étant un 
creux vide se montre prete á engloutir l'auteur. De part et d'autre, il est des 
critiques qui osent reprocher á Tournier d'avoir &passé le platonisme, et de vouloir 
defier celui-ci en confondant dire et parole (logos et mathos). Certains imputent á 
Tournier á « se mettre á penser au lieu de raconter une de ces histoires d'ogre » 15  ; 
d'autres qualifient le Vent Paraclet de « bavardages philosophiques et 
germanisants » 16 . Certains pressentent meme le danger reel que toute critique_court 
en s'installant « toujours déja » dans une position dialogique avec l'auteur-exegőte. 
De meme notre critique qui vise ceux qui n'ont pas pu ou plutőt pas voulu laisser 
tomber les anciens reflexes de lecture. Peut-étre  faudrait-il prendre á la lettre 
Tournier, qui, malgré toute ordonnance, pretend reldcher, abandonner le lecteur au 
seul livre. Le lire tout simplement. 

Aussi serait-ce notre enjeu. Lire Tournier dans le sens oil Sarah Kofinan 
l'entend : « Lire, c'est d'abord tenter de violenter un reel qui vous résiste, qui ne se 
laisse pas mettre la main dessus, qui [...] ne se laisse posséder »17 . Allons pour cette 
aventure qui exige une lecture des traces « de l'oral sur l 'écrit  »18 ; autrement dit : 
quittons le chemin (grille) de lecture que propose l'auteur. En lisant, nous aurons 
chaque instant l'intention de rompre le silence que la finesse et le sens de l'humour 
d'un Tournier dissimulent dans et par une parole toujours trop présente. Lire. Ii 
n'est pas impossible que cet essai soit assez ambitieux en cc qu'il s'attache 
vaincre (á expliquer) la resistance provenant du mythe tourniérien19  — qui ne cesse 
de [ne pas] s'écrire et de forger, grace á cette insistance, une « mythologie 
personnelle » —, sans oublier pour autant la distance qui tient á la lettre. Qu'on 
arrive enfin au « Pied de la lettre 

Tournier, de son cöté, fait de meme. En tant qu'auteur-créateur de ses livres, 
ii  s'anéantit au terme de l'acte d'écriture-lecture. Ce que suggére Eco sans grand 
ménagement : « L'auteur devrait mourir apres avoir &ht. Pour ne pas Oiler le 
cheminement du texte »20 . Tournier, pour qui l'auteur n'est qu'un « sous-produit . » 
du texte21  fait un pas de plus : encore vivant, il se met á mort. Ii se met hors champ 
en 1986 dans une « Nécrologie d'un écrivain. Michel Tournier (1924-2000) »22 •  

«Sur quelques notions périmées...» 
Aussi faut-il soulever la question d'une traditionalité quelconque 'en faisant 

entrer en ligne de compte un réseau de notions susceptible de mettre sous un 

" LEHTOVUORI, 1995, 333. 
"Jean d'ORMESSON, « Mid,el Toumier par Jean d'Ortnesson », Figaro Littéraire, 5-6, mars 1977, p. 15. 
16  R1NALDI, 1977 cite par David BEVAN, M. T.,  Amsterdam, Rodopi, 1986. 
12  Sarah KOFMAN, Séductions, Paris, Galilee, 1990, p. 161. 
18  PP, 217. 
19  La position de Koster, on 1986, est toute opposée. En effet, la dimension mythologique préte aux romans 
de Toumier un « air de coherence » (« bonheur » á lire ; un sentiment de « réussite », p. 37), mais un 
obsessionnel mouvement réflexifbrise cette coherence et md  on  branle la réussite de toute lecture. 

ECO, 1985, 14. 
21  VP, 210, 184. 
22  PP, 244-245. 
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éclairage nouveau ladite traditionalité de l'auteur. En effet, les notions telles que 
reconnaissance, identification,  vérité, mythe, réalite, etc., servent pour certains 
critiques de points de repéres permettant de fixer l' ceuvre tourniérienne dans le 
courant traditionnel du roman. Cependant, les mimes notions s'apprEtent 
delimiter un contexte complétement différent, voire opposé, prEt á ouvrir ou 
&placer l'horizon de l'approche vers une interrogation psychanalytique ou 
philosophique. Ces notions sinon s'annihilent, du moms se déplacent au profit 
d'une dcriture polygraphique. C'est dire par éxemple que le mythe se met en jeu 
tantőt comme structure exemplairement traditionnelle, tantőt conune structure 
perverse par excellence. 

«Reconnaissance» 
Des lors, nos renvois A des textes (fits non-fictifs de Tournier se feront dans 

le dessein de priver ceux-ci de leur statut légitimateur et de leur conférer un statut .  
strictement littéraire. Cedes, les écrits critiques et les monographies sur Tournier 
font bel et bien appel á l'idée du romancier épris d'écriture traditionnelle 
et plus particuliérement de celle de Zola. Ils rapportent les propos que Tournier 
répéte A l'envi, en conférence, en entretien, dans les pages du Vent Paraclet, ou 
ailleurs : « André Gide a dit qu'il n'écrivait pas pour  étre  lu mais pour Etre relu. 
[...] J'écris moi aussi pour  étre  relu, mais,  moms exigeant que Gide, je ne demande 
qu'une seule lecture. Mes livres doivent  élre  reconnus — relus — as la premiére 
lecture. »23  

On peut donc avancer que Tournier ne cherche point A dérouter le lecteur, 
le soumettre A l'inconnu, A tine forme non-conventionnelle. Mais, et ce n'est pas A 
négliger, tout ce qu'il dit á partir de cette position traditionnelle sera, dans le meme 
temps, victime d'une éclipse ironique, voire auto-critique (dimension qui, aprés 
tout, petit malheureusement dchapper aux lecteurs). L'idée de la reconnaissance 
signifie en l'occurrence la reconnaissance d'un mythe, con9u par Tournier comme 
une « histoire que tout le monde commit déjá »24 . Une thématique et une forme 
reconnues foumiront au lecteur un sentiment trés rassurant de « déjá vu ». Tournier 
refuse donc toute innovation qui altére la forme — comme s'il redoutait l'informe... 
—, et se conforme « au schéma classique » du roman. Voici la liste de ses modéles : 
« Rend Bazin, Henri Bordeaux, Paul Bourget, Deily, . Jules Verne, etc. »25 . Il s'agit 
de revendiquer une certaine familiarité, tine affectivité dans cet acte mental 
qu'Aristote ne cesse de poser A propos de la tragédie 26. A cette notion 
aristotélicieime s'ajoute, pour poser la lignée d'une tradition dans laquelle Tournier 
se recommit, le concept hégélien de reconnaissance de soi. Cette double perspective 

23  VP, 189. 
24  VP, 189. 
" Chi ailleurs : « J'entendais écrire comme paul Bourget, Rend Bazin ou Delly. » VP, 194. A propos de la 
forme voir aussi VP, 195. 
26  Cf. ARISTOTE, La Poétique, Paris, Seuil, 1980, en particulier les chapitres 11 et 16 ; p. 71-73, 89-91. 
« La reconnaissance, °online le nom meme indique, est le renversement qui fait passer de l'ignorance á la 
connaissance » (p. 71) 
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se laisse deviner dans les dolts de Tournier oü ces deux actes — disons pour des 
raisons de commodité : mental et moral — se trouvent á chaque fois rétmis. La 
plupart des héros se heurtent á la problématique de reconnaissance. L'objet (du) 
réel ou celui de la réflexion, le miroir constitue donc pour eux répreuve ultime. 

0Auteur - lecteuro 
A y regarder de plus prés, on s'apergoit que cette prétendue traditionalité n'a 

rien á voir avec une conception « pc).  sitiviste », ou « réaliste » de la littérature. 
Méme si Tournier s'attache á tine « baraque »27  traditionnelle et dit non « aux 
romanciers nés dans le sérail qui en profitent pour tenter de casser la baraque » 28 . 
Au contraire, son appel á Zola 29  et la lecture non conventionnelle qu'il propose des 
textes et curieusement des photos 3°  de ce dernier témoignent d'un sens trés marqué 
pour ce que la critique appelle « pratique signifiante ». Amateur photographe, il se 
veut avant tout lecteur qui joue le jeu. C'est dire qu'en tant que lecteur, ii accepte et 
adopte les revendications modernes concernant la participation active et créatrice 
du lecteur. De fait, il n'est pas de critique qui néglige de souligner ce point que 
l'auteur lui-meme dit et redit : adéquation de l'acte d'écrire et de lire.  «Un livre 
écrit, mais non lu, n'odste pas pleinement »31  , cette devise se trouve réaffirmée 
dans son entretien avec J.-J. Brochier : « un livre a toujours deux auteurs : celui qui 
récrit et celui qui le lit »32 . Sans doute le lecteur doit-il participer, comme « co-
créateur »33 , au travail d'écriture. Tournier semble remettre au centre de rintérét le 
lecteur en faveur de l'auteur, alors que pour la critique classique «11 n'y a pas 
d'autre homme dans la littérature que celui qui écrit »34 . Le rőle de récrivain ainsi 
minimisé, Tournier parvient A le  mer complétement gráce  á un jeu de rdification 
(sacrifice ?, suicide ?) pour remettre au-devant de la scéne le travail du lecteur. 
Celui-ci n'est en fait que l'auteur de ses propres interprétations, car rinterprétation 
« reléve de la seule compétenCe du lecteur, dit-il, et la pluralité des interprétations — 
A la limite aussi nombreuses que les lecteurs eux-mémes — mesure la valeur et la 
richesse de l'invention poétique, romanesque ou thatrale du public » 35 . 

Dans cette optique,  ii y a donc lieu de faire remarquer combien rid& d'un 
auteur (pére créateur) mis A part, voire rejeté, pése sur l'ensemble de rceuvre. La 
série d'entretiens et révolutián de la pens& tourniérienne rendent palpables la 

22  VP, 195. 
28 V1 195. 
29  Cf. Arlette BOULOUMIE, Michel Tournier. Le roman mythologique suivi de questions á Michel 
Tournier, Paris, Corti, 1988, p. 254: « Romantique ? Peut-elre mais pour l'écriture, j'ai beaucoup appris 
chez les Pamassiens et chez Valery. Et pour le reste, je me sans l'éléve de Zola... o. 
39  Voir  á cet égard VV, 205-211 ; Le Crépuscule des masques, Paris, Hodbeke, 1992, p. 30-39. (CM) 
31  VV, 12. 
32  Jean-Jacques BROCH1ER, « Qu'est-ce que la littérature : un artretien avec Michel Toumier o, Le 
Magazine littéraire, 179, 1981, p. 81. 
33  VV, 21. 
34  Cf. Roland BARTHES, «La mort de l'auteur o, Essai critiques IV. Le bruissement de la langue, 1984, 
p. 67. 

5  VV,17. 
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transition vers cette lésion qui met hors (du) jeu l'auteur (pre). On entre alors clans 
un registre purement transgressif dont le caractére paranoide s'explique, entre 
autres, par la fissure nécessaire qui différe le moi de l'autre. La conception de 
Tournier qui consiste á avantager et á faire valoir le rőle du lecteur par rapport á 
celui de l'auteur correspond par ailleurs á l'une des préoccupations majeures des 
structuralistes. Ceux-ci prétendent porter une attention particuliére au langage 
jusqu'A vouloir mdme le « substituer á celui qui jusque-lá était censé en étre le 
propriétaire »36 •  Roland Barthes clans un essai intitulé La mort de 1 'auteur aboutit á 
la mdme évidence : « la naissance du lecteur doit se payer de la mort de 
l'Auteur ».  On  le verra, cc domaine hétéroclite a partie liée avec la question de la 
marginalité, du sacré, de la répétition et aussi de l'« humour blanc ». 

oldentzfication» 
Toujours clans cette série de paradoxes sur la tradition, revenons á ce désir 

de l'auteur de vouloir déclencher un processus d'identification 38  chez le lecteur. 
Avouons-le, cela sonne, malgré tout, assez faux aujourd'hui, au-delá de ce que l'on 
appelle avec Nathalie Sarraute « l'ére du soumon »39 .  Ii  faudrait redonner au 
lecteur cette assurance que Sarraute bien aprés Freud, Marx et Nietzsche, a battue 
en bréche, rendant ainsi impossible toute identification á l'ancienne, laquelle ne 
cesse de soutenir l'idée d'une réalité non entamée. Méme la croyance au 
personnage (« terrain d'entente »40) devient, peu á peu, le lieu d'une o méfiance 
réciproque »41 , voire d'une « méconnaissance » déconcertante. Mais comment 
pCourrait-on dire « je », lorsqu'on est toujours déjá « autre » ? Malgré toute 
alternance du « je » et du « », notre Tournier, celui qui se dit incapable de lire 
Alain Robbe-Grillet42, ne peut pas se soustraire á  cc nouveau soumon qui se nourrit 
de la méconnaissance. Par conséquent, il se voit obligé de pousser ailleurs le 
mouvement d'identification, nécessaire á l'acte de lecture, étant donné que la 
communication d'antan n'existe plus. A cet égard, cc processus nouant intimement 
lecteur(s) et personnages ne met plus en jeu une complicité présupposée entre 
auteur et lecteur ; ii s'agit d'intérioriser ou, á proprement parler, d'appropier le 
rőle de l'auteur, á proprement parler celui de l'autre, détenteur de sens : « le lecteur 
est l'espace mame oi s'inscrivent, sans qu'aucune ne se perde, toutes les citations 
dont est faite une écriture ; l'unité d'un texte n'est pas clans son origine, mais clans 
sa destination [...] »43 . 

36  Cf  cd  égard radicle de Michel FOUCAULT « Qu'est-ce qu'un auteur ? »,  flits et écrits I, Paris, 
Gallimard, 1994, p. 789-821. 
37  BARTHES, 1984, 67. 
39  VV,19. 
39  Cf. Paul RICCEUR, Conflit des interprétations, Paris, Seuil, p. 122-159. 

Nathalie SARRAUTE, L'ére du soup9on, Paris, Gallimard, 1956, p. 62. 
41  Ibid., p. 63. 
42  Cf notre entretien avec M.T., « Chernin asexué. Versions. », Magyar Napló, n°23, le 12 novembre 1993, 
Budapest, p. 20-22. 
43  BARTHES, 1984, 66. 
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Le &placement que l'on a á remarquer est loin d'etre réductif. Grfice au jeu 
que celui-ci rend possible un nouveau type d'écrivain verra le jour : « Alors le 
lecteur se trouve en tete A tete avec un homme qui s'explique, il est exposé de plein 
fouet.A sa force de conviction, tandis que l'auteur caché, jouit en voyeur de ce face 
á face. »44  [c'est nous qui soulignons] 

Aussi cette apparente réduction donne-t-elle lieu á un dialogue  intim,  A un 
abime de dialogue entre auteur et lecteur. Néanmoins, Tournier, qui semble 
échapper accidentellement á une conceptualisation du dialogue, ajoute un aperqu 
éclairant, en ayant recours á l'étymologie du mot « dialogue » dans le Pied de la 
lettre : « Dia ne vient pas du latin duo (deux), mais du grec dia öza (A travers) »45 . 
La conception dialogique du texte ne lui est point étrangére : chacun de ses 
(inter)textes renvoie directement ou indirectement á d'autres textes écrits par  liii- 
mme, surtout á ses écrits critiques. Ainsi, se citer serait un acte indispensable á un 
jeu de miroir transtextuel et transsexuel (0 qui, non seulement vise un plaisir de 
reconnaissance, mais disloque aussi le statut de la vérité. Cette pratique d'écriture 
s'apparente donc á une conception dynamique du texte élaborée par J. Kristeva, R. 
Barthes et Ph. Sollers, etc. Fondée sur la reconnaissance de/et la répétition, elle 
nécessite une mise en valeur de l'écriture-lecture46  pour faire déplier un aspect des  
lors inconcevable : celui de l'inversion. 

Cette conception, on l'a vu, esquisse un écrivain d'un genre nouveau : 
l'écrivain-voyeur. Celui-ci ne rencontre point le lecteur, il le guette. Et cette 
contemplation de l'Autre lui procure une jouissance perverse. La logique 
freudienne de l'actif et du passif, ou pour  étre  plus précis celle « de regarder d'etre 
regardé » 47 , laisse concevoir, á cöté de l'écrivain au guet, un autre — le meme — qui 
s'exhibe. Notons que la perversion s'impose non seulement conune un principe 
organisateur dans l'ensemble de l'ceuvre, mais aussi, et essentiellement, comme 
une nécessité qui accompagne toute création littéraire. Celle-ci, en tant que 

ressource », constitue pour ce « véritable pervers polymorphe »48  qu'est le 
romancier - et « qui s'est aventuré presque partout »49, s'essayant au moms noir 
sur blanc et non sans ironic  aucune dans le polymorphisme agréable des 
perversions5°  — une « surcompensation fabuleuse »51 .•D'autant plus que « le 
possible ne prolifere nulle part aussi bien que stir les ruines du réel »52 . Et le réel, 
on le  sajt,  est le domaine par excellence de la littérature. 

" VP, 116. 
45  Michel TOURNIER, Le pied  de/a  léttre. Paris, Mercure de France, 1994, p. 60. (PL) 
46  Julia KR1STEVA, Seinéiotiké. Recherche pour une sérnanalyse, Paris, Seuil, 1969, p. 85 ; p. 88. 
47  Sigmund FREUD, Trois essais sur la théorie sexuelle, Paris, Gallimard, (1905) 1987, p. 68 : « Toute 
perversion "active" s'accompage [...] de son pendant passif ; celui qui, dans l'inconscient, est odtibitionniste, 
est  i  méme temps voyeur » p. 82. 
48  Cf entrim avec Jacqueline PIATIER, cité par LEHTOVUORI, 1995, 101. 
49  VP, 123. 
5°  « nécrophile impuissant, hétérosexuel sans lendemain, pédéraste raté, zoophile  ricait,  fitichiste indigent, 
coprophage pignocheur, pédophile sans patience » VP, 123. 
31  VP, 123. 
52  VP, 123. 
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Sans chercher exploiter ici en &tail cc  que la psychanalyse appelle 
« pulsion scopique »,  ii  nous semble nécessaire d'insister sur cette jouissance 
perverse fide A la vision, au regard dont l'écrivain se fait á chaque fois la victime 
euphorique. Cela nous invite á poser la problématique du narcissisme dans la 
mesure oü l'acte de regarder (actif), en passant par l'acte Care regardé (passif), 
finit par revétir un caractére réfléchi. L'écrivain — fasciné par le regard — épie en 
sourdine (en secrét) ses propres créatures et « écoute » leur dialogue avec le lecteur. 
Cet écrivain — qui ne rencontre, ni ne touche au lecteur (á l'autre), ce dernier étant 
son image spéculaire (le m'éme), laquelle touchée, le lecteur disparait — ne fait 
d'autre chose que se regarder et, comme le dit Touniier,  ii  « jouit en voyeur ». 
Aussi cette dimension « scopique », auto-érotique, défensive, se retrouve-t-elle dans 
la relation d'objet perverse en ce qu'elle « élude, indique Lacan, le plus 
complétement le tenne de la castration »53 . Le voyeurisme, tout en jouant sur la 
différence, la déjoue, mais ne l'institue pas. Le voyeur, de merne son pendant, 
l'exhibitimmiste, tire sa satisfaction sexuelle  complete des actes préhminaires á 
l'accouplement. Comment comprendre  «a»  dans le cas d'un écrivain qui, avec 
l'acte d'écrire, entre dans un espace métaphorique de procréation ? Ce qui précéde 
l'acte d'écrire, c'est l'acte de lire : acte d'apprentissage, une herméneutique par 
excellence qui vise á l'appropriation d'un savoir destiné á pénétrer, á transférer, á 
faire entrer dans le texte : qui travaille le texte. C'est également une période 
d'accumulation des structures et d'organisation contre le désordre .(et en demiére 
analyse contre la mort). Ainsi compris, &tire, á la lumiére d'une économie de la 
castration, demanderait un acte de sevrage, acte d'expulsion qui nous situe, qu'on 
le veuille ou non, dans une perspective hétérologique. On voit que le voyeurisme, 
en tant que « nécessité structurale » caractérisant la relation d'objet, en 
l'occurrence la relation auteur-ceuvre, « se montre chaque fois que l'objet fluctue 
vers l'abject »54 . En effet, rceuvre-en-train pousse l'écriture vers et de l'abjection. 
La difficulté d'analyse qui s'impose á cet égard consiste en une impossibilité de 
&fink cet autre expulsé,  á  peine né qui, sous le choc de l'inversion, s'évanouira 
darts un éclat du « rire de Dieu »5'. Et que cette naissance de l'autre, cet 
enfantement soit effrayant dans le sens oű il est question de mettre á jour quelque 
chose dont la forme se révéle justement sous une forme « informe, infante et 
terrifiante de la monstruosité »56, ne se justifiera que par l' ceuvre á la fois 
eschatologique et scatologique de Tournier, laquelle est une mise au monde 
d'histoires réfléchies, une narration forcée, née — comme il le laisse sous-entendre — 
d'une longue constipation57 . 

53  Jacques LACAN, Le Séminaire livre XI, Paris, Seuil, 1973, p. 91. 
m  Julia KRISTEVA, Pouvoirs de l'horreur.Essai sur l'abjection, Paris, Seuil, 1980, o. 57-58, 
55  VP, 198. 
56  Jacques DERRIDA, L 'écriture et la digarence, Paris, Seuil, 1967, p. 428. 
57  Michel TOURNIER, Le Roi des Aulnes, Paris, Gallimard, 1970, p. 192. 
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Rhétoriqueur - styliste 
Pour cc  qui est du traditionahsme préstund de Toumier, on a l'impression 

qu'il cherche  á  s'inscrire dans un courant qui ne nie, M ne met en question les 
pieces essentielles du roman balzacien. Voyons  cc  qu'il dit en  eget:  « A peine ai-je 
revétu mon beau costume d'académicien, je m'aperpis que nous avons perdu le 
personnage, la psycho/ogle, l'intrigue, l'adultére, le crime, les paysages, le 
dénouement, tous les ingredients obliges du roman traditionnel. Alors je dis 
non... » (VP, 195) 

Cet exemple nous heurte de nouveau A cette opposition que Tournier 
s'achame  á  transcender entre dire et parole. Ii  faut dénoncer cette rhétorique du 
dire, d'autant plus que l'usage de la parole la dement assurément. Insistons sur le 
mot rhetorique en cc  qu'il fait echo au partage qu'élabore J.Kristeva entre la 
position du rhétoriqueur et celle du styliste58 . Indubitable est l'appartenance de 
Tournier A la premiere catégorie. De fait, le rhétoriqueur en tant qu'il est « fasciné 
par la fonction symbolique du discours patemel »59, ne ressent pas la nécessité 
d'inventer un langage propre. II séduit au sens latin du verbe le discours paternel. 
Tandis que l'autre, le styliste A la place du pere postule un autre discours. Cette 
remarque risque de soutenir le traditionalisme de Tournier. Néanmoins, il nous 
semble qu'avec cette attitude, l'auteur opte  moms pour ledit traditionalisme que 
contre le roman contemporain. De fait, celui-ci est né, dans les annees 60-70, d'un 
manage  étrange, fécond, heureux, et peut-étre pervers nféme, entre la pratique et la 
théorie littéraire que l'on considére, avec Kristeva, comme un « abri peut 
savoir sans se voir »60 . 

Wei disloqué, réel u-topique 
Ceci étant dit, il serait indispensable de poser la problématique d'une notion, 

celle du reel. Partant d'une difficulté définitionnelle dont elle est victime, nous 
ouvrirons, avec Clement Rossetől  et Roland Barthes, un contexte littéraire 
susceptible d'accueillir une dimension philosophique et psychanalytique du reel. 
Aussi la question de la réalité, et á proprement parler celle du reel, nous situe-t-elle 
dans un domaine purement esthétique de la representation. 

En effet, avec le reel s'impose une problematique millénaire, fide it  une 
notion capitale, mais nulle part définie dans la Poétique d'Aristote : á celle de 
mimésis. Elargissant le domaine de son application, Aristote congoit et le texte 
épique (futur  roman) et le texte thatral conune essentiellement mitnétique, la 
difference n'étant perque qu'en termes de mode. Sans vouloir s'attarder stir 
l'histoire du genre romanesque, il nous semble licite de faire appel á une 
convention selon laquelle le roman, genre dont aucune poétique n'a jamais édicte 

58  KRISTEVA, Polylogue, Paris, Seidl, 1977, p. 164 : styliste c'est « l'écrivain au sens fog du terme ». 
59  KRISTEVA, 1977, 164. 

KRISTEVA, 1977, 373. 
61  Voir  a  cet égard Clement ROSSET, «La notion de réalité », Encyclopédie Philosophique Universelle, 
L 'Univers Philosophique, 1989, p. 96-99. « Si la notion de réalité n'a pas réussill "percer dims l'histoire de 
la philosophie, [...] c'est d'abord a avant tout parce qu'ellen'a jamais pu s'imposer comme notion » p. 97. 
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les lois, Cache de décrire, de narrer le monde. C'est bien dans ce sens qu'il faut 
comprendre Sarraute en soulignant : « la vie A laquelle [...] tout en art se raméne 
[...] s'est transportée ailleurs »62 . C'est la clef de voute de toute une problématique 
philosophico-esthétique sous-tendant le roman depuis toujours de savoir comment 
concevoir cet « ailleurs ». Le roman contemporain ne peut plus éviter ce 
questionnement sous-jacent, vu le malaise que le genre a connu  des la fin de sa 
grande époque. Notre philosophe manqué, mais philosophe néanmoins, ne doit pas 
ignorer les questions épistémologiques que la relation des mots aux choses 
traduisent.  11  sait pertinenunent — parait-il — que les formes conventionnelles 
(présence de l'intrigue, des personnages, du récit, jetés péle-méle) ne sont pas les 
seuls et suffisants critéres d'une écriture dite « réaliste », traditionnelle 6 '. lle plus. 
ii  n'ignore point « l'impossibilité de dire ce qu'il y a »64 . Pourtant, le réel reste 
toujours, cotnme le dit Barthes, l'objet de représentation de la littérature66 . Toute 
une histoire — l'histoire de la littérature — s'écrit méme  á  partir de la croyance 
irréaliste-idéaliste de pouvoir capter le réel : « le représenter par des mots »('''. 
L'indluctable inunddiateté propre au réel explique la difficulté ou l'impossibilité 
ma= d'assimiler ce domaine inhabituel. En outre, la réalité ne se laisse saisir dans 
aucun miroir qui en refléterait l'image. Tout comme l'image en abime de Tournier. 
En effet, l'analyse de Rosset est  á  rapprocher d'un texte tourniérien relatant 
l'histoire de « deux miroirs placés exactement face A face en reflétant chacun le 
vide de l'autre porté  á  une puissance inéluctable » 67 . Comme si le réel (ou la 
réalité : Rosset n'insiste pas non plus sur la distinction des deux) n'existait qu'en 
abime. L'histoire de la philosophie connait fort bien cette insuffisance de la réalité 
(c'est bien l'objet de « la métaphysique occidentale »), ainsi que la tendance A en 
distinguer une autre, laquelle, se situant hors de cette dialectique, s'appréte  á  capter 
l'essence méme de toute réalité. 

Selon le Barthes de Legon, c'est le propre de la littérature de montrer 
l'impossible et de séduire ce qui échappe au discours . Objet impossible évitant la 
prise du symbolique, le réel se tnaintient hors de lui, au-delá de celui qui le fait 
taire. Malgré tout, c'est A « cette impossibilité topologique  á  quoi la littérature ne 
veut pas, ne veut jamais se rendre »68 . C'est dans  cc  sens que l'impossibilité 
(insuffisance, impasse) frappe irrémédiablement toute mise en ceuvre. La 
dynamique du texte, face au réel, finit donc par pousser l'acte d'écrire et de lire 
clans un espace hétérogéne, et cela par une ouverture béante capable d'engloutir 
l'auteur. Notons cependant avec Kristeva que « les opérations de l'hétérogénéité ne 

62  SARRAUTE, 1956, 65. 
63  VP, 195. 
" Michel RAIMOND, Le Roman, Paris, Armand Colin, 1989, p. 26. 
65  Roland BARTHES, Le9on, Paris, Le Scull,  1978, p.  21:  « La seconde force de la littérature, c'est sa force 
de représentation. Depuis les temps anciens jusqu'aux tentatives de l'avant-garde, la littérature s'affaire 
rmeprésenter quelque chose. Quoi ? Je dirai brutalement 	„ 

BARTHES, 1978, 21. 
67  PP, 137. 
68  BARTHES, 1978, 21. 
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sont pas des opérations discursives, male si elles passent  á  travers le langage »69 . 
Cette fissure qui risque d'altérer la surface homogéne du tissu de texte sera cc  que 
Barthes appelle l'espace utopique, l'espace impossible — celui du  rel.  

Les conséquences possibles que l'on aura A tirer du statut « déjá-lA » du réel 
som  évidentes. Sa présence insoutenable, son intangibilité peuvent provoquer 
nombre de dysfonctionnements dans le psychisme. L'état paralytique et l'impotence 
auxquels la perte d'un contexte véridique, ainsi que l'enfoncement de la surface 
lisse et entretenue par une vérité inébranlable conduisent, ne sont que des variations 
sur l'omnipotence qui frappe Abel Tiffauges, le microgénitomorphe, et la plupart 
des héros tourniériens.  11  semble que Tournier, peut-étre sans pour autant vouloir 
faire appel de fawn consciencieuse  á  une conception bataillienne de la violence, de 
la transgression, partage les idées de l'auteur de L'impossible : «Le réalisme me 
donne l'impression d'une erreur. La violence seule échappe au sentiment de 
pauvreté de ces ex-périences réalistes. La mort et le désir ont seuls la force qui 
oppresse, qui coupe la respiration. L'outrance du désir et de la mort permet seule 
d'atteindre la vérité »71 . Une intention analogue méne Tournier A la figure de 
l'impuissant — placé constamrnent face A l'obsession d'un « si tu n'es pas 
consentant, je te fais violence »72, passage emprunté  á  Gcethe. L'impuissant se 
trouve 'donc largement mis en jeu dans tous ses textes, non seulement pour 
s'infliger cette expérience impossible, mais aussi et surtout pour s'en faire la 
premiére victime « euphorique ». 

« En guise de conclusion » 
Tout ceci explique la nature ambivalente de la relation que Toumier 

entretient avec la tradition ; relation que l'on qualifierait volontiers 
d'obsessionnelle, voire de perverse. En effet, son fantasme mettant en sane 
l'attachement fort A la tradition, A un traditionalisme, ne l'est que dans la mesure 
oú le réel — au singulier — s'avérerait possible. Mais l'expérience « réaliste » 
montre qu'une prétention exagérée A la réalité aboutit, contrairement aux attentes, 
l'anéantissement de l'art.  «Le réalisme [...] se trouve toujours quelque part entre 
l'académisme et le kitsch »73 . Selon J. Baudrillard, le monde contemporain se voit. 
o libéré du réel ». La fascination de cc  « plus réel que le réel » n'épargne point 
Tournier qui adore chanter l'hymne du plus laid que le laid : le « bad », le 
« worse », le kitsch74 . Ces derniers apparaissent chez lui sous forme d'« un 
paroxysme de précision et de rationalisme », autrement dit gráce A un 
« hyperréalisme »75 . Cette debauche du réel ne porte aucunement atteinte  á la 

69  KRISTEVA, 1977, 111. 
RA,110. 

71  Georges BATAILLE, L'impossible. Paris, Minuit, 1962, p. 10. 
72  RA, 584. 
73  Jean-Franyois LYOTARD, Postmoderne expliqué aux enfants, Paris, Galilée, 1988, p. 20-21. 
74  Cf. BAUDRILLARD,  1990,26. 
73  VP, 114. 
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forme traditionnelle : bien au contraire, c'est celle-ci qui lui permet de toucher á la 
parodie. 

C'est donc dans ce sens que l'idée tourniérienne d'un traditionalisme est á 
concevoir : la distance entre la réalité (ce réel apprivoisé par le symbolique) et le 
réel ne peut &re pleinement assumée que par un discours ironique, parodique. 
Conune le dit Kibédi Varga : « [...] tout énoncé (descriptif ou prescriptif, 
scientifique ou moral) sera entaché d'un élément autoréflexif Dans le domaine des 
arts, ceci signifie que [...] représenter ne va pas sans se représenter, le créateur peut 
chercher á détruire la distance qui le sépare de l'objet représenté, par l'ironie 
autoréflexive »76.Ii  faut donc faire l'économie des maitres-mots, l'ironie et 
l'humour chers á l'auteur de Vendredi, pour que le sujet soit capable de supporter 
l'état paralytique inhérent au genre romanesque dans la mesure oú il se trouve lid, 
en derniére analyse, á l'impossibilité d'accés au réel. 

Forcément, la conclusion que l'on aurait á tirer de cette approche du réel, et 
á proprement parler de la tradition, reste de l'ordre précisément de la 
momentanéité. Elle permet cependant de comprendre combien l'éphémére parvient 
A bonder l'écriture de Tournier. Non pas les oppositions binaires (quoique la 
critique n'ait de cesse de mettre en évidence la structure duelle, censée 
véritablement sous-tendre son univers romanesque), plutőt la conquete, la séductión 
de l'éphémére — le hasard, l'« amor fati » —, et ce, toujours par le biais du voyage. 
De fait, par le déplacement, par le passage d'une opposition á une autre, d'un état á 
un autre, l'éphémére se préte á liquider l'opposition premiére : systéme/chaos. A 
concevoir la nature de l'éphémére, ii faut avant tout rappeler comment les mémes 
principes traditionnels, célébrés au nom d'un retour du récit, du romanesque et du 
mythe, s'imbriqueront dans le systéme de critéres d'une critique 
"déconstructionniste", laquelle reconnait l'auteur du Roi des Aulnes parmi les 
romanciers postmodernes par excellence. 

16  Aron KIBÉD1 VARGA, «Le récit postmodeme », Littérature n°77, 1990, p. 10. 

115 



- 
_ 

• 



Acta Romanica  Szegedi ensis, Tomus XIX 

Lucie BERTON 

Les romans du cycle des villes..dans rceuvre de J.M.G. Le Clézio 
ibauche d'une réflexion sur l'homme dans la ville : la micromanie 

L'ceuvre de Jean-Marie Gustave Le Clézio, prolifique et réguliére depuis 
plus de trente ans, se découpe en plusieurs cycles tits distincts. Le premier cycle (ce 
mot est un terme essentiel A ceuvre le clézienne) concerne l'honune dans la ville ; 
période qui nous intéresse ici et qui annoncera deux autres périodes : le cycle des 
romans du &sett puis celui des romans de la mer. Nous ne retenons dans cette 
classification que l'aspect romanesque de rceuvre, les essais - presque aussi 
nombreux que les romans - faisant l'objet d'une étude particuliére. 
Progressivement, Le Clézio fera s'interpénétrer ces différents thémes ; pour autant, 
ce premier cycle que l'on pourrait également intituler "le cycle de l'apprentissage" 
(celui de l'écrivain, du jeune homme Le Clézio - l'auteur nomme "Jeune Homme 
Hogan" l'un de ses personnages - et celui enfin de la genése du personnage qui se 
perpétuera dans toute l'ceuvre A venir),  cc premier cycle donc est exclusivement 
consacré A la ville. Sept romans fileront ainsi la métaphore de la ville-dévoreuse, la 
ville-Moloch, la ville-jungle. Condamnation du "monde moderne" que l'on peut 
juger aujourd'hui dérisoire, presque caricatural mais qui s'inscrit pleinement dans 
une époque charniére en France : la transition des années soixante. En effet, tous 
ces romans ont été publiés entre 1963 et 1971. L'intérdt de ce cycle des villes réside 
essentiellement dans le regard halluciné du protagoniste, qui tente en vain de fuir 
un monde précisément menagant et qui, vaine prétention, se mesure á la puissance  
des géants (titre de l'un des romans de cc cycle). Un univers que l'on a souvent, et 

juste titre, rapproché de celui de Michaux. 
La présente dude n'a de prétention que celle de l'ébauche d'une réflexion, 

non aboutie encore. Une analyse en voie de développement. 
Nous nous sonnies attach& A étudier ici un point récurrent dans l' ceuvre : la 

micromanie. Nous verrons ainsi, telle une mise en abyme, comment le personnage 
le clézien, á la poursuite d'un monde á sa mesure - traduire en langage le clézien 
par manipulable - tente de réduire la ville en ville-appartement tout d'abord, puis 
en ville-aire de jeu pour enfin plonger, définitivement, dans une ville-dessin. 

Quitter, en somme, l'univers tri-dimensionnel pour s'enfermer dans un autre 
monde, clos, de l'image picturale bi-mensionnelle. 

Les éléments d'un "petit monde" 
Le personnage ne pose pas sur le monde un regard simplement affolé : ayant 

vu le "chaos" régnant sur la ville, il apprend á regarder encore différemment, de 
=rare plus destructurante. II octroie A son regard les pleins pouvoirs ; et cc  
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regard va maintenant s'ingenier á transformer, encore, matériellement cc qu'il 
touche. 

Le voyant (un voyant á la Rimbaud : soumis á "l'obligation" de voir les 
choses) exige du monde qu'il devienne moms effrayant et plus facilement 
accessible : ii le transforme donc en un univers fini, et réduit. Puisque le monde 
alentour ne le satisfait pas, il se crée son propre univers de jeu, aux  régies 
personnelles. II s'enferme dans un autre espace. 

Cette faculté, que tous les personnages possédent avec plus ou moms de 
grAce,. Adam Polio la définit dans Le Procés-Verbal. Une analyse d'une lucidité 
terrifiante de son propre comportement : Adam explique aux médecins de l'hőpital 
ce qu'ils nomment sa "folie". II est porté par la lucidité des derniers instants de vie 
(vie sociale s'entend) et, avant de s'enfoncer irremédiablement dans le repos 
pérenne de son exclusion de la vie des honunes, il donne cette explication, 
précieuse, de son comportement et de celui de tous les persomiages le cléziens : 

(.)Je pense -ils [les enfants] veulent- us cédent facilement á des besoins d'ordre 
purement égocentriques -anthropomorphiques. us cherchent un moyen de 
s'introduire dans les choses, parce qu'ils ont peur de leur propre personnalité. Tout 
se passe comme si les parents leur avaient donné un désir de minimiser. Les parents 
chosifient leurs enfants -ils les traitent en objets poss- en objets qu 'on pent 
posséder. Ils donnent cette psychose de l'objet á leurs enfants. Alors il arrive que 
ces enfants aient peur de la société, de la société des adultes, parce qu 'ils sentent 
confusément qu 'ils y soft d'égal á égal. C'est cette égalité qui leur fait peur. us 
doivent jouer un ró/e. On attend quelque chose d 'eux. Alors ils préferent battre en 
retraite. Ils cherchent un moyen d 'avoir une société eux, un univers un pen -lieu, 
mythique-  Un  univers ludique °it ils sont de pair avec les matiéres.  inertes. Ou 
plutöt, oi ils sentent qu 'ils sont les plus forts. (..) 1  

Nous avons tenu á reproduire ici dans sa quasi intégrité le "procés-verbal" 
de sa folie, de sa névrose et c'est lui, premier persomiage du premier roman du 
jeune Le Clézio (ii a alors 23 ans lors de la publication du Procés-verbal) qui 
définit ce que seront tous les personnages des romans á venir... Cette attitude, pour 
lc spécialiste psychiatrique qui écoute parler Adam - et qui lui aussi dressera le 
"proces-vcrbal" de la folie de son patient - est nonunée, cliniquement et 
sechement : micromanie. 

Chez Le Clezio, cette notion de reduction du monde á sa mesure est un 
éléin' ,it capital, et recurrent. Le personnage se &fait du monde, pour tenter une 
nouvelle elaboration de l'espace, dont il serait le centre, parfaitement regnant. 

a) L'espace réduit de la ville 
La premiere étape dans le processus de reduction consiste á s'isoler de la 

ville en la dominant. C'est toujours le regard qui mate le jeu, accessible á tous. Le 
voyant se met en retrait, et pose sur le monde un ceil parfaitement exterieur, 
lointain. Ii marque ainsi sa difference en affirmant son droit á rindividualite. 

I  J.M.G. LE CLÉZIO, Le Procés-verbal, Paris, Gallirnard, coll. Le Chanin, 1963, p. 220-221. 
118 



Acta Romanica Szegediensis, Tomus XIX 

Lorsqu'il domine la vine du haut d'une tour, ou d'une colline, il marque sa solitude 
du sceau de la volonté de ne pas appartenir. 

Celui qui monte en haut d'une tour, ainsi, une nuit, et qui ose regarder cette vine et 
toutes les aut-res avec (.). Est-ce qu n'est pas plus loin encore que s'il regardait 
la terre du fond de l'espace, á travers le hublot de l'espéce d'obus plaqué or ?2  

Cate attitude de retrait est frequente dans l'ceuvre : on la retrouve clans tous 
les ouvrages consacrés á la ville, ainsi que dans Printemps et autres saisons et 
Voyages de l'autre cóté. 

Ces personnages regardent ainsi la ville, « le monde d'en bas » (métaphore 
souvent reprise), espérant par cc recul et cc détachement saisir l'élément essentiel 
qui leur échappe quand us sont melds aux autres, clans le tourbillon citadin. 
Cependant, et nous nous en doutions, cette impression de paisible solitude est 
éphémere : ii y a toujours un moment oű la bulle de l'illusion éclate, et ofi le 
personnage éprouve de nouveau la sensation d'étouffement. Dans cc premier cycle, 
ii  est toujours question d'un temps haché, morcelé ; rien n'est jamais envisageable 
dans la chirée (different en cela du cycle du desert). Revient la fuite, pour echapper 
une nouvelle fois á l'appétit de la ville : « On était en sécurité provisoire, en haut de 
cet inuneuble. Le flot de l'agitation vous cernait peu á peu, sans en avoir l'air. 3  » 

Mime ainsi protégé, parce qu'exclu volontaire, le personnage subit la 
puissance infemale du monde qu'il domine du regard. Ii est prisomiier, et la seule 
chose qu'il puisse espérer dompter serait sa propre peur. Mais il lui est difficile de 
la cemer, n'étant jamais vraiment seul, face á lui-meme. Le monde d'en bas veille á 

. 
 

cc que le• silence et la solitude ne soient qu'un  réve  inaccessible Hs sont 
impossibles á atteindre. En effet, "comment peut-on  étre seul dans le 
déchainement ?" 4  

Le monde s'eloigne, ii est transforme en tine espéce de décor, oü plus rien 
n'a de réalité. La ville est devenue  un enfer métallique á réduite. Un 
monde de la technique, fait de matiere : «La terre est me plaque de goudron, l'eau 
est de la cellophane, l'air est en nylon. Le soleil brille au centre du plafond d'isorel, 
avec sa grosse ampoule de 1 600 watts. 5  » 

Un monde devenu un territoire sans vie, fait de matiere. Plus rien d'autre 
n'existe aux yeux chi persoimage, halluciné, rien d'autre que cc monde &yore par 
lui-meme. Un univers qui se me, fait de matiere créée par les hommes, oü ont 
disparu les notions de  réve  et d'imaginaire. Rien de fluide clans la pensée de cc 
"nouveau monde". La matiere a tue le  réve qui faisait des hommes des etres 
vivants, et efle s'applique maintenant á les digérer en leur őtant toute forme de 
pensée. 

2  J.M.G. LE CLEZIO, Le Livre des fuites, Paris, Gallimant 1969, rééd. coll. L'Imaginaire, mars 1990, 
p. 120. 
3  J.M.G. LE CI AZIO, Le Déluge, Paris, Gallimard, 1966, rééd. mars 1989, p. 123. 
4  J.M.G. LE CLEZIO, La Guerre, Paris, Gallimard, 1970, rééd. coll. L'Imaginaire, janv. 1992, p. 8. 

Ibid, p. 31. 
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Le visionnaire s'est installé dans l'irréalité la plus absolue : il ne peut plus 
espérer bouger clans cc monde devenu tranchant et pur. Un monde qui se définit 
comme étant « (...) l'enfer et le paradis sur le méme lieu ». 6  

11 est plong en enfer —dans le monde moderne— mais ii atteint presque le 
cur de la matiére : le paradis. Ii s'est extrait du chaos, conune de la réalité qu'il 
aspirait rejoindre. Une réalité qui n'existe pas. 

Mise en abyme enfin de cet univers que le protagoniste tente de plier á sa 
délirante volonté de puissance : la ville-appartement. Puisque tout est matiére, 
fabrication, l'illustration la plus éloquente de cc monde halluciné est en effet 
l'espace de l'appartement, créé par l'homme pour l'homme. Le monde sem Nut-
étre ainsi á sa mesure, pense-t-il. 

Le soleil, ce « rond blanc indestructible », effrayant dans sa puissance 
parfaite et sa domination immobile est compard trés souvent á une ampoule 
électrique. Cette métaphore se retrouve réguliérement : á chaque fois que le 
personnage est en proie á la pour, cette pour panique d'avoir á disparaitre.  Ii  
regarde autour de lui, et sous l'action de cc regard, le monde urbain se réduit, 
devient presque inoffensif, et la boule de feu qui semblait vouloir l'écraser tout 
l'heure devient un simple accessoire de confort. 

Or, dans Les Géants, J.M.G. Le Clézio avoue, par le biais de Tranquiliti, la 
terreur qu'il éprouve face A l'électricité. Le titre initial de cc roman était d'ailleurs 
un espace blanc. Un titre sans mots. Cet éclair, nous en connaissons la signification 
en lisant cette phrase : « L'électricité a son signe, et c'est le signe de la peur. 7  » 

Les Géants est le roman de la pour. Elle s'est infiltrée partoin, insidieuse. 
L'électricité a envahi le monde de la modernité. Plus d'espoir de paix possible (le 
persotmage est en état de guerre permanent), ni dans le dehors, ni au dedans des 
tanieres ou des chambres : le soleil-ampoule électrique devient une menace, et dans 
chaque chambre regne la "fée, suspendue au bout d'un long ill noir. Aucune 
cachette n'est suffisanunent hermétique pour assurer une protection efficace á celui 
qui semble de plus en plus profondément touché par la paranoia, le délire 
systématisé et lucide. Se sauver revient alors, unique voie de salut, A se glisser hors 
du monde. 

Toutes ces rues sans fin, ces inuneubles écrasants, le personnage les 
transforme, clans son travail de contemplation délirante et lucide, en une ville-
appartement. Un lieu aux limites détenninées, et clos sur C'est un regard 
de plus en plus schématique qui s'élabore, la qu'éte d'un monde organisé autour de 
soi, que l'on pourrait enfin posséder. Ce principe d'organisation se répéte chez Le 
Clézio, mais c'est dans "L'Homme qui marche" que nous le trouvons de la maniére 
la plus aboutie qui soit : 

fal/alt  marcher, comme on marche dans son appartement, dans des rues-
couloirs, dans des avenues-sal/es ez manger, et travers des places-chambres, des 
impasses-baignoires, des quais-cuisines, autour de maisons-tables, de maisons-lits, 

6  J.M.G. LE  Cl FZIO , Terra Amato, Paris, Gallimard, septeanbre 1967, p. 237. 
7  J.M.G. LE CLÉZIO, Les Géants, Paris, Gallimat-d, 1971, p. 196. 
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d 'immeubles-fauteuils, de squares-tapis, de fontaines-WC, de kiosques-malles. Parce 
que c Wait la seule fagon de circuler dans une ville bien á soi. 8  

C'est bien cela qui fait que le personnage est un exclu définitif : il ne 
cherche pas A s'intégrer, mais á posséder ce qui l'entoure. Ii dit chercher tine place, 
mais cela signifie en fait qu'il veut &re dans le monde un "possédant". 

Comme souvent chez Le Clézio, les dialogues insignifiants en apparence qui 
s'établissent quelquefois entre le persomiage principal et un habitant, révélent plus 
de choses qu'il n'y parait. Ainsi, les propos de Besson adressés au marchand de 
joumaux aveugle dans Le Déluge prennent un tout autre sens : 

o  Ily  a des jours, quand meme Oil vous devez en avoir assez. » IBessord 
o ('a oui 	Mais si je m 'absentais trop souvent, on prendrait ma place. » 
o C'est dijjicile d 'avoir une place ? 
o Oui, c'est d(ficile (..) » 9  

Trop souvent absents au monde, les personnages ne peuvent espérer tine place... 

b) Une aire de jeu. 
Le personnage réduit encore et encore ; il fait de la ville une vaste aire de 

jeu, conune un enfant qui s'approprie l'espace pour étendre son pouvoir. L'état 
d'enfance est sacré (voire sacralisé dans les romans du desert et de la mer) chez Le 
Clézio : c'est á cette époque de leur vie que les 'Wes humains ont la capacité d'étre 
hors du monde, clans un univers personnel, peuplé de jeux qu'ils se créent. 
Maintenir un état d'enfance est capital, et s'oppose au monde des responsabilités 
des "adultes". En 1986, done A une date bien postérieure á celle des romans de la 
ville, Le Clézio avoue : « C'est vrai que je sens en moi cc refus de l'insertion dans 
le monde de l'efficacité qu'est le monde des adultes. 1°  » 

Un refus qu'il éprouvait lors de ses années de jeunesse —lorsqu'il écrivait ces 
romans du rejet de la vine— dont il ne s'est jatnais défait. Ses personnages seront 
toujours A son image : refusant l'insertion dans le monde sérieux des adultes. 

Le personnage que nous étudions ici veut jouer avec le monde, et comme 
l'écrit Le Clézio clans L'Extase matérielle, « les jeux sont innombrables » dans la 
vine. Comme Adam dans Le Procés-Verbal, on peut établir un jeu de piste, et 
rechercher les signes du passage d'une amie. La vine n'est plus cette immense 
inconnue qui effraie, mais un jardin d'enfants, dans lequel le personnage se sent en 
sécurité : « [Adam] était content de vivre dans un univers modéle réduit, bien á lui, 
que mille jeux divers occupaient. 11  >> 

Le personnage-enfant devient ainsi le maitre, ii domine, et i! n'est plus 
seulement celui qui subit. Mais la quéte reste identique ; il va donc s'appliquer A 

J.M.G. LE C1AZIO, "L'Homme qui marche" in La Fievre, Paris, Gallimard, 1965, reed. 
coll. L'ImaOnaire, p. 117. 
' Le Déluge, p. 111. 
1°  Le Magazine Littéraire, entretien de Pierre Maury avec J.M.G. Le Clézio, n°230, mai 1986. 
11  Le Prochs-verbal, p. 111. 
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trouver les signes presque invisibles qui pourraient le conduire au centre de la 
matiére. Ce "jeu des signes" est vital : « C'est que je cherche Monsieur X. Je 
cherche les mots et les signes qui peuvent m'aider á survivre. 12 » 

us jouent conune le font les enfants : avec tout le sérieux dont us sont 
capables, convaincus que la moindre faute serait fatale. 

Regarder les signes, l'infiniment petit, permet de se maintenir en vie, c'est-
A-dire en langage le clézien lucide. C'est éviter le risque de se noyer dans le monde 
des preoccupations des adultes, de porter les memes ceilleres. De plus, personne ne 
prend le temps in l'attention nicessaires pour regarder vraiment les choses ; le 
voyant dans la ville est donc le seul á les posséder du regard. Cette possession est 
importante : elle le définit conune étant une individualité. « C'est bien d'avoir un 
paysage á soi, des objets, des petits signes, des taches, des événements miniatures 
qu'on peut observer et comprendre. Ca vous oblige A étre conscient." » 

Ces signes, tout le monde les voit, mais personne ne les regarde vraiment. 
us nous entourent ; us sont les scones du monde moderne, et ont, de cc fait, pour le 
personnage une valeur presque ethnographique en plus de cc qu'elles révélent de la 
"guerre." Ces signes, invisibles pour ceux qui refusent de voir le monde, cc sont « 
(...) les boites d'allumettes vides, les excrements, les crachats, les cailloux, les 
épingles á cheveux, les tickets d'autobus. » 14  

Ils sont tout cc que les hommes laissent derriere eux, mais qui les révélent. 
D'autres signes sont á découvrir : cc sont eux qui confirment l'état de guerre, qui 
ancrent les personnages plus profondément dans leurs convictions. Ce sont eux 
aussi qui entretiennent la peur. « Je sais que la guerre a commence. Je suis un de 
ceux qui le savent, et c'est pour cela que j'ai peur de marcher dans les rues. II y a 
tellement de signes partout. Comment les ignorer ? Is  » 

Nous avons cite ici deux extraits de La Guerre parce que c'est dans cc 
roman que la psychose guerriere est la plus marquee. Néanmoins, cette recherche 
des signes dans la vine est propre á tous les romans et nous pouvons y déceler des 
indices identiques, de maniere plus diffuse. 

Le jeu n'est pas paisible. Vivre, clans les ouvrages de Le .Clézio, se définit 
par cette ambivalence : dominer, ou etre dominé. Longue le personnage, entré dans 
l'état d'enfance, domine son monde, il devient irrémédiablement un despote. 
L'attitude de Chancelade enfant clans Terra Amata (Chapitre "Je suis né", page 18 
A 27) est symbolique. Ayant un pouvoir de vie et de mort sur les doryphores qui 
peuplent sa grille-ville, il entre clans une logique de destruction. Cette grille sur 
laquelle ii régne en tyran est la métaphore de la ville dans laquelle lui-meme est 
enfermé, et cc pouvoir meurtrier qu'il exerce est identique A la force du "destin" qui 
l'emp'éche de s'enfuir. Il se fait "Maitre" de cc monde, conune ceux qui le 
maintiennent &rase dans la ville. Ii n'y a a pas de paix. 

12  La Guerre, p. 192. 
13  J.M.G. LE CL,ÉZIO, L 'Ertase materielle, Paris, Gallimard, 1967, rééd. Folio Essais, &Sc. 1992, p. 58. 
"La Guerre, p. 141. 

Ibid, p. 235. 
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La douceur n'est pas enfantine ; de-fait de toutes les barrieres morales qui 
pouvaient contenir sa violence, l'homme-enfant laisse exploser sa joie instinctive de 
la destruction. 11 se venge dé la domination qu'exerce sur  hu  la ville, il se venge sur 
son monde, parce gull ne peut le faire sur celui qui le cerne. Les propos d'Adam 
que nous avons cites préalablement16  au sujet de la micromanie prennent tout leur 
sens. 

Mais  ii lui faut aller encore plus loin, puisqu'ici regne la violence (celle 
qu'il a instaurée...). Vivre dans une aire de jeu, c'est encore avoir trop d'espace 
&structure autour de soi ; le personnage s'enferme alors dans un abime plus 
profond : il tichera de vivre dans la representation du monde, une représQatati on 
cadrée, bi-dimensionnelle : celle du dessin. 

c) Enfermi dans le dessin. 
En lisant le titre de ce chapitre de Terra Amata 17  , le lecteur est tenté de 

crier, une nouvelle fois, á la contradiction : comment celui qui cherche á toujours 
franchir les espaces peut-il vouloir vivre dans un dessin, enfermé dans un dessin ? 
Le Clezio dans L 'Extase materielle recommit lui meme cette contradiction, sans 
chercher pour autant nous en fournir une explication : « J'aper9ois aussi cette 
contradiction : ma liberté a besoin de cadres et de prisons (...)18 » 

Chancelade préfere  étre libre clans un espace qu'il puisse maitriser plutőt 
que perdu clans l'immensité du déchainement urbain. S'enfermer dans le tableau de 
la ville, dans la representation du monde, c'est affirmer une fois encore sa non-
appartenance. Puisque la ville le rejette, he persommge se construit une image de la 
vine qui lui correspondrait. Nous parlons ici de Chancelade, mais cc trait -est 
également typique des autres personnages. IN font de leur vie un jeu, s'opposant au 
monde des adultes ; leur vie se réstune á cette boutade, désespérément drőle : « Tu 
vas au travail dans des bureaux de cuir. Et moi, pendant ce je vis clans un 
dessin. 19  » 

Ces hommes et ces femmes s'inscrivent clans un espace et dons un temps qui 
n'existent pas. Lorsqu'ils sont dans cc monde virtue!, cet univers hors réalité qui 
fait songer á la planete du Petit Prince de Saint-Exupéry, Hs semblent goűter enfin 

la sérénité. Rien ne bouge, ii n'y a plus de hasard, Hs vivent clans leur &sir. 
• Une homogéneité parfaite s'inscrit entre tons les personnages. Devenus les 

mitres de leur existence, ayant réussi á atteindre le bout de leur obsession 
éthnocentrique, us sont en paix. Us ont plongé clans le dessin de leur exclusion ; ils 
y sont bien : 

16  Voir Le Procas-verbal, p. 220. 
1 1 Terra Amara, p. 48. 
18  L 'Ertase matérielle, p. 53. 
19  Le Livre des fuites, p. 230. 
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Tout va était  trés bien. Franvois Besson était á 1 'abri a I 'intérieur de son petit 
dessin calme, cerné par un cadre. 2°  

La jeune 	(Bea B.] vii  á l'intérieur du tableau qu  'e/le  est en train de créer (421 
Vingt-quatre heures d'arbres et de silences, je suis pris dams la bande-dessinde de 
mon choix. 22  

ou encore : 
II n'y a plus lien de vraiment incoherent, plus rien de sauvage. On dirait que le 
monde a été dessiné par un enfant de douze ans. 23. 

En vivant ainsi dans le dessin, le personnage touche sans cesse les contours 
de sori monde. Plus rien ne fuit : ce qui l'entoure correspond enfm á  cc que 
cherchaient ses yeux. 

Le dessin devient la représentation structurée, organisée géométriquement 
de la ville. Le personnage quitte le réel pour vivre dans le schéma. 

Dans Le Procés- Verbal, Adam enfermé clans l'hőpital psychiatrique, c'est 
Adam enfermé clans le dessin : tout est parfaitement ordonné, paralléle, 
perpendiculaire. `Un monde rigoureux. Un dessin dont il est le centre, qui s'est 
organisé autour de son existence, oú ii n'y a plus ni courbes, ni flou. Rien 
n'échappe plus au regard. Adam a plongé clans l'irréalité la plus totale et la plus 
définitive. 

Dans de nombreux articles, Le Clézio affirme son goiit pour les 
mathématiques et la géométrie. Son travail d'écrivain refléte cette passion pour les 
systemes. II veut écrire conune on fait de la science (lire A cc propos la préface de 
La Fiévre). Écrire, c'est plus que raconter une histoire : c'est faire le plan du 
monde (de son monde) avec des mots, pour tenter de le saisir : 

Écrire pour dresser la carte, pour instituer. Écrire pour faire le relevé 
topographique de ce morceau du monde, de cette vi/le, de ce quartier, de cette rue, 
de l 'angle nord de cette chambre, du bord de cette fenetre, de ce carreau du parquet. 
Tout ce qui est lá, est lá. Tout a son importance. Rien ne doit  étre négligé, passé 
sous silence. 24  

C'est pourquoi ses personnages sont sans cesse en train de reconstruire le 
monde, en font le plan. Le hasard n'existe pas en géométrie : us pensent qu'ils 
arriveront ainsi forcément quelque part, au plus prés de cc centre qui n'existe que 
clans leur Wire obsessionnel, et us se raccrochent á cet espoir, le seul, l'ultime qui 
pourrait les sauver : « Si on connait le plan, on ne peut pas se perdre. 25  » 

20 1'e Deluge, p. 66. 
21  La Guerre, p. 130.  
22  Le Procés-verbal, p. 100. 
23  ibid, p. 158. 
24  L 'Extase matérielle, p..203. 
25  La Guerre, p. 84. 
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Cependant, cette vision, cette perception du monde n'est que le fruit d'une 
élaboration intellectuelle. On ne se perd pas dans la représentation, certes, mais la 
réalité de la ville est tout autre : elle n'est pas un dessin, rien n'y est jamais fixe. 
Lorsqu'ils voudront s'aventurer dans la cité, forts de leur conviction, us se 
perdront, assurément. Parce qu'ils confondent - cherchent á confondre - réalité et 
représentation. 

Nouvel échec, ultime échec :  «Le plan se défaisait sans cesse. Rien n'était 
définitif. Ii n'y avait que du mouvement.26  » 

Cette tentative d'élaboration du schéma pour arréter le tourbillon de la ville 
ne peut avoir aucun pouvoir sur la réalité. Le chaos mental dans lequel us sont 
plongés - Hs ont plongé ? - les rend mégalomanes : Hs espérent des pouvoirs qui ne_ 
leur sont pas accessibles... us ignorent les limites, toutes les limites, y compris 
celles qui les rend humains. 

26  Ibid, p. 27. 
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